
        
            
                
            
        

    




             

     

                                                                  A ma famille, qui est tout pour moi. 





CHAPITRE 1

Les filles bien élevées ne fréquentaient pas les garçons. Même s'ils faisaient partie de la classe des Loyaux - et Zenn était le meilleur d'entre eux. Il marchait à côté de moi, les mains dans le dos, raide comme un piquet dans son uniforme noir de jeune recrue des Forces. Les galons verts ornant ses manches crépitaient d'éclairs argentés. Peut-être enregistraient-ils tout ? Peut-être ? Sans blague ! Ces satanés galons verts n'en rataient pas une. 

Traverser le parc le soir n'était pas interdit, en théorie. Les Loyaux le faisaient tout le temps. Mais m'y retrouver en compagnie d'un garçon pouvait me causer de sérieux ennuis. 

A la nuit tombante, j'aurais enfreint une règle de plus. 

Un aérocoptère bourdonnait dans le lointain au-dessus des arbres. 

Dans ce parc, les arbrisseaux me dépassaient à peine d'une tête. La Cité de l'Eau possédait quelques vieux arbres, certains centenaires, mais la forêt était hors zone, et même moi, je ne m'y serais jamais aventurée, de crainte de transgresser le règlement. 

Le ciel charbonneux me rappela les impuretés de l'eau du lac que j'avais filtrée en classe, un peu plus tôt dans la journée. J'imaginais que les murs de l'usine où travaillait mon père avaient cette couleur sale. 

Comme je ne l'avais jamais visitée et que je n'avais pas non plus revu mon père depuis des années, je n'avais aucune certitude. 

— Vi, je suis content que tu te sois enfin décidée à répondre à mon e-com, déclara Zenn d'une voix aussi lisse que sa peau, aussi fluide que sa démarche. 

Pas la peine d'entrer dans les détails. Pas avec Zenn. 

— Tu connais ma mère... Je l'ai prévenue que je viendrais, qu'elle le veuille ou non. 

J'avais sauté de joie en recevant son invitation et je mourais d'impatience de le revoir. J'aurais décroché la lune pour lui s'il me l'avait demandé. Mais ça, il ne fallait pas qu'il le sache. 

J'avais quitté les cours pendant la pause de l'après-midi. La caserne des Forces était à deux heures de marche au sud de la Cité de l'Eau. 

J'avais franchi les remparts et crapahuté sur près d'un kilomètre dans la Région du Feu pour venir au rendez-vous. Franchir les remparts était également défendu, mais Zenn en valait la peine. 



J'observais en silence les aérocoptères tournoyer de plus en plus bas. 

Je n'éprouvais pas le besoin de parler avec Zenn. Parfois le silence en dit long... 

Les trottoirs ne fonctionnaient plus depuis trente minutes — l'heure du couvre-feu dans le parc. Soudain, en voyant l'un des aérocoptères amorcer sa descente, je rassemblai mon courage pour ne pas attraper la main de Zenn et m'enfuir à toutes jambes. Autrefois, je l'aurais fait, mais ce jour-là, c'était différent. Quelque chose me disait qu'il ne m'aurait pas suivie. 

Un rapide coup d'œil me le confirma. Son regard était éteint. Sans vie. Peut-être la formation qu'il suivait à la caserne l'épuisait-elle... 

Mon doux, mon merveilleux Zenn. Quelque chose dans son expression me tracassait. 

— J'ai quelque chose pour toi, annonça-t-il, un sourire aux lèvres. 

Je me penchai vers lui. Dans son e-com, Zenn m'annonçait une surprise — sans doute un objet qu'il avait fabriqué lui-même, le travaillant jusqu'à la perfection. À son image. 

Le vrombissement de plus en plus sonore des aérocoptères ne paraissait pas le perturber. Contrairement à moi, il n'était pas du genre à vivre sur le fil du rasoir. Il plongea la main dans sa poche. 

— L'entraînement ne me laisse pas beaucoup de temps libre, alors on risque de ne pas se revoir avant longtemps... Ton anniversaire est dans deux semaines, et comme tu es ma... 

— Hé ! Vous, là-bas!  l'interrompit la voix électronique. Je sursautai et reculai d'un pas derrière Zenn. La mission des aérocoptères consistait à empoisonner la vie des gens. Personne ne pouvait échapper à leur surveillance. Pas même moi. 

Dans la pénombre, je distinguai une rose rouge sur le ventre de l'appareil. Je sursautai : j'avais déjà été arrêtée par cet aérocoptère auparavant. Mais comme Zenn m'avait invitée à lui rendre visite et qu'il appartenait aux Forces, j'espérais éviter les problèmes, cette fois-ci. 

Mais, bien sûr, la justice ne faisait pas vraiment partie des préoccupations du Directeur. 

— Vos cartes ! aboya la voix synthétique. 

Zenn brandit son badge d'identification couleur citron vert. Un bras électrique surgit des entrailles de l'engin et plongea pour scanner le code-barres inscrit au dos de la carte. 

Une puce électronique surveillait vos moindres faits et gestes ; par exemple, un résident de la zone ne pouvait poser le pied sur le trottoir sans que cela soit enregistré quelque part. 

Je sortis ma carte sans me presser. Sa couleur bleue indiquait que je venais de la Cité de l'Eau. Je l'exhibai à mon tour tandis que le bras articulé s'approchait en cliquetant pour lire mon code. On allait m'arrêter parce que je me trouvais hors des remparts, et la nuit, en plus ! 

Zenn me jeta un regard méfiant. 

— Vi, tu ne vas pas leur donner un nouveau prétexte pour t'embarquer, hein ? 

Il s'avança si près que je pouvais sentir la chaleur de son corps. Il était illégal de se toucher, mais il avait dérogé à cette loi des dizaines de fois. 

Je le rassurai d'un sourire. Il avait toutefois raison de s'inquiéter. 

Les Verrous n'étaient pas un endroit très accueillant. La puanteur ambiante aurait suffi à remettre n'importe quel Rebelle dans le droit chemin. Pourtant, j'étais prête à balancer mon badge dans les buissons, là où personne ne pourrait jamais le retrouver. 

L'expression de Zenn m'en dissuada. Le pli de sa bouche se durcit. 

Mon code-barres allait être associé au sien — surpris ensemble dans le parc à la nuit tombée... J'étais dans de sales draps. Et aggraver mon cas risquait d'entraver la future carrière de Zenn dans les Forces. Pas question d'avoir en plus ce poids sur la conscience. 

Je lui lançai un regard en coin sous les larges bords de mon chapeau de paille — une autre astreinte à laquelle il fallait se plier. Le scanner de l'aérocoptère bipa et un sifflement strident en jaillit. 

— Qu'est-ce que tu as encore fait ? fit Zenn avec un petit rire nerveux. 

— Rien du tout ! Pas cette fois, je t'assure. 

Et de fait, je me tenais à carreau depuis deux mois. 

— Pas cette fois ? 

— Violette Schoenfeld, ne bougez pas ! claqua la voix électronique. 

Les Gris exigent une comparution immédiate. 

— Les Gris ? Non, sérieusement, Vi, qu'est-ce que tu as fabriqué ? 

— Je peux avoir mon cadeau maintenant ? 

Tout le monde savait que « Gris » était le joli sobriquet donné aux Penseurs. C'étaient eux qui transmettaient les communiqués, classaient les gens par catégories, et pensaient à la place du commun des mortels, qu'ils jugeaient incapables de réfléchir par eux-mêmes. 

Zenn appartiendrait à cette élite après son instruction dans les Forces. Depuis que je le connaissais, il avait toujours voulu être un Gris, ce qui ne nous avait pas empêchés de devenir amis. Mon arrestation, en revanche, risquait de mettre notre relation en péril. Les agents des Forces ne s'affichaient pas avec des criminels. 

A l'intérieur de l'aérocoptère, le tableau de bord était constitué de grands panneaux couverts de boutons multicolores et d'instruments compliqués. L'habitacle, fermé par une capsule transparente, offrait au pilote un champ de vision panoramique. Sur le ventre de l'engin, également transparent, était fixé un siège métallique d'où le pilote exerçait une surveillance tous azimuts. Ne voyant aucun endroit où m'asseoir, je décidai de rester debout près de la porte. 

J'avais la gorge nouée. On aurait dit que j'étais prisonnière dans une bulle suspendue dans le ciel, noir comme du cirage. 

Le pilote me passa les menottes. 

— Le trajet du retour va durer deux fois plus longtemps, maugréa-t-il. Pour les arrestations, d'ordinaire, on se sert d'un véhicule spécial. 

J'esquissai une grimace dans son dos. Comme si je ne le savais pas ! Les véhicules en question étaient presque pires que les Verrous, et bien plus inconfortables que cet aérocoptère minuscule — il y régnait une crasse et une odeur épouvantables. 

L'homme eut beaucoup de mal à faire décoller l'engin, lesté par mon poids, qui se dirigea maladroitement vers les tours érigées à l'extrême sud de la Zone Alpha. 

— Je prends ma pause dans vingt minutes, il ne me manquait plus que ça ! ronchonna-t-il à mi-voix. 

         Laisse-moi partir, alors !  songeai-je en regardant Zenn rapetisser jusqu'à devenir un point minuscule.  Pourvu que je le revoie un jour ! 

L'aérocoptère ralentit et le pilote tourna la tête dans ma direction. 

— N'essaie pas de jouer au plus fin avec moi, ma petite ! 

Je n'avais aucune idée de ce qu'il voulait dire. J'agrippai la poignée fixée au-dessus de la portière quand il vira à gauche, vers les hautes tours. 

La frontière Sud n'était accessible qu'aux Loyaux détenteurs d'un laissez-passer spécial ou chargés d'une mission importante. Je n'y étais jamais allée, mais ce n'était pas faute d'avoir essayé. D'ailleurs, aucune de mes connaissances n'y avait mis les pieds. Les gens de l'Eau ne faisaient pas de vagues. 

La panique m'envahissait à mesure que nous approchions. Ma petite escapade pour revoir Zenn n'était peut-être pas une très bonne idée, finalement. Curieuse pensée qui ne me ressemblait pas ! Elle enflait dans ma tête en même temps que me rongeait le sentiment de culpabilité.  Tu n'aurais jamais dû sacrifier ta liberté pour retrouver Zenn ! 

Cette voix intérieure m'était étrangère. Satanés Penseurs ! Je secouai la tête pour reprendre mes esprits, dans tous les sens du terme. L'été précédent, c'était Zenn qui avait risqué sa liberté pour moi. 

Sous mes pieds, les champs s'alignaient en petits carrés bien nets, bruns, verts ou dorés. Les cultures du Centre étaient destinées à la Ceinture Sud et au reste de la zone. 

Venaient ensuite des bâtiments de deux ou trois étages, semblables aux autres édifices de la Zone Alpha — briques grises ou ocre, éclairage laser, scanner d'iris à chaque entrée. 

Les fenêtres étaient calfeutrées pour repousser le soleil. Il était néfaste. De l'avis des Penseurs, en tout cas. Selon eux, le soleil était mauvais pour la peau, quelle que soit la couleur de celle-ci. Nos vêtements nous recouvraient de la tête aux pieds : des poignets au menton et des chevilles à la taille. Costumes et tailleurs pour les Cadres. 

Jeans et chemises beiges pour les autres. Chapeaux à larges bords en toutes circonstances. 

Les Loyaux étaient des poupées de chiffon ambulantes, dépourvues de personnalité, et même de cervelle. 

Pas moi. Je refusais d'être une marionnette. Raison pour laquelle j'avais enfreint les règles et m'étais déconnectée pour interrompre les transmissions. 

Le pilote fit une brusque embardée et se faufila au milieu des tours. 

Je n'avais jamais vu la ville de si près. Je ne parvenais pas à tourner la tête assez vite pour embrasser du regard les immeubles étincelants qui défilaient dans la nuit. Le pilote s'approchait de la dernière tour, à la limite de notre territoire — c'était la plus haute, couronnée d'un emblème visible depuis l'ensemble de la zone. 

Le rameau d'olivier, symbole du bien, représentait les Loyaux. Il incarnait notre allégeance à l'Association des Directeurs — ou plutôt l'Association des Dictateurs, si j'avais pu donner mon avis, sauf qu'on ne me le demandait jamais. 

— Voilà, tu as vu la Ceinture Sud, intervint le pilote. Ça correspond à ce que tu imaginais ? 

Ne sachant que répondre, je préférai ignorer cette remarque — une grande première pour moi. Ça, la Ceinture Sud ? Aucune magie, aucun chemin doré, aucun moyen de fuir cette vie pourrie ? Un mur se dressait devant moi, ne me laissant aucune échappatoire. 

L'aérocoptère s'immobilisa devant une porte dans la paroi. Derrière la façade, il n'y avait que l'obscurité. 

Qu'allais-je trouver de l'autre côté ? En ressortirais-je un jour ? Et si je ne devais plus jamais revoir Zenn ? 

— On va vraiment entrer là-dedans ? demandai-je au pilote, la bouche sèche. 

— Dès que j'aurai transmis ton dossier. 

Il inscrivit quelque chose sur un petit écran sur lequel une longue liste s'afficha. 

— Ce n'est pas une première pour toi, déclara-t-il avec un sourire narquois. 

Je me rappelais parfaitement ces événements : je m'étais glissée hors de la Cité de l'Eau à la tombée de la nuit, j'avais traversé les terres cultivées du Centre et tenté de m'infiltrer dans la Ceinture Sud. Je portais une jolie robe d'été blanche et des sandales à semelles compensées — je m'étais fait prendre à cause d'elles, personne ne pouvant courir avec des chaussures pareilles ! 

J'avais subi six interrogatoires avant d'avouer les avoir volées dans la cave d'une maison des Quartiers abandonnés — hors zone donc. Une nouvelle violation de la loi. On m'avait accusée de recel de contrebande (délit dont j'ignorais même l'existence) provenant d'une zone interdite, et de tentative d'intrusion dans un autre secteur défendu, sans parler de cette sale histoire de mensonge. A croire que c'était le crime le plus horrible du monde ! 

Les Loyaux ne mentaient pas. Jamais. À croire que l'honnêteté était inscrite dans nos gènes. On l'apprenait dès l'âge du biberon. J'avais dû avaler de travers à un moment donné. Peut-être quand j'avais cessé d'écouter les transmissions. Ou alors était-ce parce que je m'en fichais éperdument ? 

J'étais une mythomane, précisait d'ailleurs mon dossier, que le pilote était en train de lire avec intérêt. 

— Hum... Tu mens, tu voles, et maintenant, tu es convoquée par les Gris. Ça te pendait au nez, Vi ! 

Je détestais que des étrangers m'appellent par mon surnom comme si on se connaissait depuis toujours. Je décidai de ne pas relever, tandis qu'il manœuvrait pour atteindre la façade. Un rayon laser rouge scanna la fleur peinte sur le ventre de l'aérocoptère, déclenchant un signal. 

Le pilote s'engouffra dans un long tunnel creusé dans une épaisse muraille noire. J'étais terrifiée alors que l'engin s'enfonçait vers l'inconnu, exactement comme lorsque Zenn m'avait annoncé qu'il partait rejoindre les Forces. Dommage, il n'avait pas eu le temps de m'offrir mon cadeau avant que cet idiot de pilote intervienne ! 

Je restai bouche bée devant le paysage qui s'offrit à ma vue quand l'aérocoptère déboucha enfin du tunnel. 

Le mur dissimulait une ville entière. 

Les rues grouillaient de monde, d'innombrables appareils brillants et autres gadgets argentés surgissaient de partout. Mon estomac se crispa, tandis que je tentais de contrôler ma respiration pour ne pas tourner de l'œil. 

L'univers de technologies avancées et sophistiquées que je découvrais me brûlait le cerveau. Je les sentais d'instinct — c'était un don. J'avais l'impression que ma tête était coincée dans un accélérateur de particules poussé à sa puissance maximale. 

— Nous y voilà ! fit le pilote. L'Institut, le berceau de la Tech. 

Pas étonnant si j'avais la nausée. 





CHAPITRE 2

Tout le monde savait que les prisons étaient constituées de kilomètres de couloirs bordés de cellules identiques où les Pervertis vivaient coincés entre une banquette de béton et les toilettes, sans projection pour passer le temps. Des Méchas les accompagnaient à la cantine et ils n'avaient le droit de sortir qu'à certaines heures. J'avais étudié tout cela en classe. 

         Si tu ne suis pas les règles, on t'enfermera là-bas ! 

La prison où je me trouvais ne ressemblait guère, elle, à ce que l'on m'avait montré à l'école. 

Un Mécha à roulettes me pilota le long d'une sorte de coursive au sol argenté entre des murs nus et blancs, plutôt austères, jusqu'à une porte où était apposé l'écriteau suivant : « SECTEUR A ». 

Je m'immobilisai sur le seuil pour examiner le couloir qui s'ouvrait devant moi. Des portes numérotées fermaient des cellules où je ne détectai aucun relent de vomi. Rien à voir avec les Verrous. Là-bas, c'était chacun pour soi. On n'y enfermait généralement pas les filles, mais moi, on m'y avait bouclée quatre fois. Le règlement était vraiment absurde. Avais-je besoin de fermer ma fenêtre la nuit ? Qui pourrait essayer d'entrer, puisqu'on n'avait pas le droit de sortir au coucher du soleil ? 

En attendant l'audience, des Méchas m'accompagnèrent aux toilettes — individuelles, et non aménagées dans un coin de la pièce, donc le grand luxe ! — et m'apportèrent des sachets de nourriture à diluer dans une eau minérale qui avait un goût bizarre, presque métallique — tech-nettoyée. En regardant le paysage projeté sur l'un des murs, je me demandai si les conditions météo étaient exactes. 

Ma mère ne se montrerait pas. On l'avait prévenue, mais je savais qu'elle s'en moquait. La Ceinture Sud, ça faisait une bonne trotte pour rendre visite à une fille qu'elle n'avait pas désirée. Sa patience avait des limites et j'avais enfreint les lois une fois de trop. Elle aurait pu au moins m'envoyer un e-com ! Zenn, enfermé dans la base des Forces, avait bien trouvé le moyen de le faire, lui ! Son message était bref : quelques lignes pour dire qu'il n'aurait pas le droit d'assister à mon procès, mais qu'il tenterait d'obtenir ma libération — signé : « Tendrement, Zenn ». Ces deux petits mots allaient me donner le courage de tout supporter, la prison et le reste. 

Le temps filait très vite. Finalement, le cœur battant à tout rompre, je suivis un Mécha étincelant le long d'une autre galerie, plus large que la précédente. Ses roues métalliques griffaient le sol en acier poli. Un autre Mécha se tenait au milieu du passage. Une odeur d'huile brûlée et de rouages surchauffés me monta aux narines, tandis que le signal sonore qu'il émettait se muait en une sonnerie continue, troublant le silence. 

Deux vigiles émergèrent de la pièce située au fond du couloir. 

Leurs uniformes gris se confondaient presque avec la couleur des murs. 

Je tournai la tête pour les regarder désactiver le robot détraqué en manipulant quelque chose à l'intérieur de son torse. C'était donc ça... 

Mon Mécha me tira sans ménagement par le col de mon chemisier pour m'obliger à tourner la tête. Il se déporta sur la gauche avant de stopper devant une porte défendue par un autre robot. A la vue du personnage qui se tenait près de lui, je fus immédiatement sur mes gardes. 

Sa peau tavelée par le soleil le trahissait au premier regard : c'était un Rebelle. 

D'après son uniforme, il devait être prisonnier depuis un certain temps. Il portait un nom brodé sur l'épaule : Barque. De haute taille — il mesurait environ un mètre quatre-vingts, presque autant que le Mécha qui l'escortait —, il avait à peu près mon âge et paraissait très détendu. 

Savait-il quelque chose que j'ignorais ? 

Il me considéra avec un grand sourire, à croire que nous nous apprêtions à faire la fête ensemble. Je le lui rendis machinalement. Il leva ses mains menottées vers ses cheveux noirs coupés en brosse, se tapota le crâne et articula à voix basse :

— Jolie coupe, hein ? 

Quand son gardien lui jeta un coup d'oeil réprobateur, il laissa retomber ses mains hâlées et regarda de nouveau droit devant lui. 

Les portes en acier étincelant s'écartèrent, prêtes à m'avaler tout entière, et une voix aboya :

— Violette Schœnfeld, Jag Barque, veuillez avancer. 

Le nom du garçon résonna dans ma tête. Jag Barque, quelle idée ! 

J'avais entendu dire que certains Rebelles se baptisaient eux-mêmes. Ce Jag devait en faire partie. Quels parents infligeraient un nom pareil à leur fils ? 

Le Mécha roula jusqu'à une table qui lui arrivait au niveau du thorax. Il ouvrit une mallette et en tira un cordon noir qu'il brancha sur l'estrade. La mallette pivota et le couvercle se rabattit, faisant apparaître un écran tactile. Mon visage apparut en gros plan sur la cloison en face de moi. Mon nom défila sous la photo, suivi de la liste de mes infractions : «  A franchi les remparts. A violé le couvre-feu. Se trouvait dans le parc à la nuit tombée, avec un individu de sexe masculin. A résisté lors de son arrestation. »

Ma mâchoire se crispa. Je m'étais accrochée à cette fichue échelle de l'aérocoptère, secouée par les bourrasques de vent. C'était un vrai miracle que je ne sois pas tombée dans le vide. Et on m'accusait d'avoir résisté lors de mon arrestation ! Comme si mon palmarès n'était pas déjà assez reluisant. Quelle blague ! 

Je me contraignis au silence. J'étais au tribunal. Mon avocat parlerait à ma place, à moins qu'on ne me pose une question directe. 

Un homme dominait les autres au milieu d'une longue rangée de sièges, derrière un comptoir noir et luisant. Il s'y accouda et me fixa d'un regard qui signifiait : « On ne me la fait pas, à moi... » Je le détestai d'instinct. 

Des écrans tapissaient le mur derrière lui. Il baissa les yeux. Sans doute lisait-il un autre inventaire de mes méfaits. 

Le Mécha de Jag ouvrit une mallette plus grosse que la mienne et la brancha sur l'estrade argentée au moyen de deux câbles. La photo de Jag apparut à côté de la mienne. Sa mâchoire puissante et carrée contrastait avec mon petit visage rond. Sa peau, tannée par le soleil, contrastait, elle aussi, avec la mienne, pâle comme la lune. En revanche, nous avions tous les deux les cheveux en bataille. Je le gratifiai de nouveau de mon sourire imbécile — impossible de m'en empêcher. 

De nouveaux écrans apparurent sur le mur, montrant différents portraits de Jag. Sur l'une des photos, ses cheveux noirs décolorés et ses dents blanches tranchaient avec son visage bronzé. Il se mit à rire, pour une raison connue de lui seul. 

Le Gris en face de nous fronça les sourcils. Un autre cliché montrait Jag les cheveux coupés ras. Ils semblaient bruns, et je me demandai si c'était leur couleur naturelle. Il portait une chemise largement ouverte dont les manches courtes dévoilaient ses bras nus. Ses yeux couleur myrtille pétillaient de malice. 

Moi, j'avais un sourire figé au coin des lèvres. 

— Qu'y a-t-il de si drôle, mademoiselle Schoenfeld ? demanda le Gris. 

Le gloussement discret de Jag résonna entre les murs massifs de la pièce, alors que je m'évertuais à reprendre mon sérieux. 

— Répondez ! ordonna mon avocat. 

— Rien, monsieur. 

Un autre cliché s'afficha — Jag remettant des téléphones à des Loyaux, clairement reconnaissables grâce à leurs capelines et à leurs manches longues. Je commençais à comprendre : Jag venait des Terres Rebelles, et il s'était fait pincer pour distribution de technologie illicite. 



Mais alors... pourquoi assistait-il à mon procès ? 

— Commençons, fit le Gris. La séance plénière se réunit dans trente secondes. Mécha 749 ? Votre jugement ? 

Le Mécha 749 devait être celui qui me représentait, puisqu'il répondit aussitôt :

— L'expulsion, Votre Omnipotence. 

— Mécha 512 ? 

— Irrécupérable, Votre Autorité Suprême. 

— Donc, inutile de perdre notre temps ? 

— C'est cela, monsieur, répondirent les deux avocats en chœur. 

Il aurait fallu que je maîtrise un peu mieux le charabia des Méchas pour suivre la conversation ; le Gris, quant à lui, ne semblait pas le moins du monde dérouté. Mon bras me démangeait, mais j'étais ligotée par les menottes, qui m'enverraient une décharge électrique dans tout le corps si je m'avisais de bouger. 

Une porte s'ouvrit derrière l'« Autorité Suprême » : dix hommes portant les toges grises de l'Institut firent irruption et prirent place à la droite du Tout-Puissant. Dix femmes vêtues à l'identique surgirent par une autre porte et vinrent s'asseoir à sa gauche. 

Bon sang ! Vingt et un Gris réunis dans une seule pièce, rien que ça ! 

Qui que fût ce Jag Barque, il était dans le pétrin. 

Tous se tournèrent comme un seul homme vers les écrans installés sur l'estrade — la lumière blanche illumina leurs visages. 

— Violette Schoenfeld ? dirent-ils d'une seule voix, comme s'ils avaient passé des heures à répéter la scène. 

Je compris alors que c'était moi qui étais dans le pétrin. 

— Mademoiselle Schoenfeld, avez-vous quelque chose à dire ? 

questionna l'AS. 

Je jetai un regard interrogateur au Mécha 749. Avais-je quelque chose à déclarer ? Dans le genre question idiote... 

— Pas vraiment. Je traversais simplement le parc avec un ami. 

— Un garçon, fit remarquer une femme en se penchant en avant. 

L'AS consulta son écran. 

— C'est la septième fois que vous êtes arrêtée. 

Je me livrai à un rapide calcul mental : la huitième, en fait, mais bon, pas la peine de chicaner ! Je n'avais pas douze ans quand j'avais commis ma première infraction, et donc, cela ne devait pas figurer dans mon casier. Ne sachant si je devais parler ou non, je préférai m'abstenir. 

— Violette, vous rendez-vous compte que la majorité des membres de ce Conseil vous jugent irrécupérable ? 

— C'est un mot compliqué. Jag ricana tout bas. 

L'AS plissa le front et tapa quelque chose sur son clavier, la mine renfrognée. Voilà qui n'annonçait rien de bon. 



— Cela signifie que vous n'avez plus votre place en Zone Alpha. 

Il articulait chaque mot avec soin, si doucement que les murs étouffaient sa voix. Je mis plusieurs secondes à en saisir la portée. 

J'examinai tour à tour les membres masculins et féminins du Conseil, mais leurs yeux froids et leurs lèvres serrées ne m'éclairèrent pas davantage. 

— Pardon ? 

— Quand avez-vous arrêté de vous connecter aux transmissions ? 

demanda un homme chauve assis à l'extrême droite. 

— Je suis toujours connectée. 

Un nouvel écran apparut sur le mur. Je considérai d'un œil ahuri les lignes rouges qui défilaient. Je respirai à fond — je devais me ressaisir. 

Le chauve sourit, tel un père indulgent surprenant sa petite fille se gavant en cachette. 

— Pas depuis un an, selon toute vraisemblance. 

— Vérifiez vos données, hasardai-je. Mon commutateur est branché tous les soirs. Durant les huit heures réglementaires. 

Les vingt et un Gris effleurèrent les touches de leur écran, dont le cliquetis retentit dans la gigantesque salle. 

— Elle a raison, confirma l'une des femmes à mi-voix en haussant les sourcils. Mais quand même, un Esprit Libre comme elle... 

Elle pianota quelques mots sur son écran avec une grimace de dégoût, comme si elle venait de croquer dans quelque chose d'amer. 

— Qu'avez-vous fait à vos cheveux ? demanda une autre femme en me scrutant de ses petits yeux noirs. 

Sa longue chevelure argentée encadrait son visage mat. Avec son nez épaté et ses pommettes hautes, elle ressemblait à un aigle. 

Je mentis sans vergogne :

— Ma mère m'a obligée à me déconnecter. 

— Pour quelle raison ? 

— Elle pensait que j'avais stoppé la connexion. Elle ne m'a pas crue, même quand je lui ai montré l'imprimé. 

Sur le mur, derrière les Gris, l'imprimé en question se substitua à mon visage. 

Tu parles que j'écoutais les transmissions ! J'avais arrêté un an auparavant, peut-être plus. J'avais appris à déconnecter le commutateur une fois qu'il était branché, si bien que, techniquement parlant, j'étais en ligne chaque soir, mais je n'écoutais pas, voilà tout ! J'échappais ainsi à Leur contrôle, mais c'était épuisant : je dormais mal, je vivais constamment dans la crainte d'être découverte. Grâce au lavage de cerveau que j'avais subi avant même de savoir parler, Ils m'inspiraient une profonde terreur. Et maintenant encore. 

— Mademoiselle Schœnfeld ? me relança l'aigle. 



Je jetai un coup d'œil à mon avocat, dont la voix métallique me hérissait. 

— Un peu d'attention, je vous prie ! On vous a demandé pourquoi vous aviez coupé vos cheveux. 

— Euh... ma mère a utilisé du plâtre pour sécuriser la connexion. 

Mes cheveux se sont pris dedans. 

Jag lâcha un éclat de rire qui s'interrompit net quand l'AS le fusilla du regard. L'écho vibra longtemps entre les hauts murs. 

— Du coup, j'ai dû les couper. 

— Et c'est pour cette raison que vous les avez teints ? demanda l'aigle. 

— Oui. 

D'un regard appuyé, je la mis au défi de me poser une nouvelle question idiote. 

Ils se mirent tous à tapoter sur leurs claviers comme des forcenés. 

Peu m'importait ! C'étaient mes cheveux, après tout, comme je l'avais dit à ma mère. Même si elle ne me manquait pas vraiment, j'aurais bien aimé qu'elle soit là. Je n'aurais jamais voulu l'admettre, mais j'avais la gorge nouée. 

— Mécha 749, vous maintenez votre jugement ? s'enquit l'AS. 

— Oui. Terres Rebelles. 

Plusieurs Gris hochèrent la tête en signe d'assentiment. Je me demandai à quoi cela rimait. Allais-je devoir purger ma peine là-bas ? 

J'ignorais même s'il y avait des prisons sur les Terres Rebelles. 

— Jag Barque ? 

— Oui..., répondit-il avec désinvolture. 

Je jetai un coup d'oeil dans sa direction, mais nos deux Méchas faisaient écran entre nous, me dissimulant son visage. 

— Vous n'avez pas changé d'avis, je présume ? 

— Non. 

On aurait dit que Jag avait déjà vécu cette scène des dizaines de fois.  Il se balançait d'un pied sur l'autre, les bras ballants, les mains menottées. J'aurais bien aimé être aussi sereine que lui, mais je sentais mon cœur bondir hors de ma poitrine. 

— Vous êtes sommé de vous présenter devant l'Association des Directeurs, décréta l'AS. 

Un ange passa dans l'air lourd de menaces. 

— Je n'irai pas, répliqua Jag. 

J'imaginai, en cet instant, la lueur moqueuse de son regard. 

— C'est votre devoir, monsieur Barque. Vous partirez la semaine prochaine, trancha l'AS. Le Conseil doit encore débattre de certains détails avant votre libération. Violette, je n'ai pas le choix, vous serez bannie en Terres Rebelles. 



         Bannie ? Pour m'être promenée dans le parc avec Zenn ? 

— Pardon ? 

— Indéfiniment. 

Tout allait trop vite, la salle tournait autour de moi. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? Je vais vivre là-bas ? Pour toujours ? 

J'avançai de quelques pas. Deux gardes surgirent de nulle part. 

J'avais été trop loin en franchissant la ligne rouge. 

— Monsieur, je pense que la fille sera plus dangereuse en Terres Rebelles, intervint le chauve. C'est un Esprit libre. Imaginez les problèmes qu'elle pourrait causer... 

— Bon sang ! C'est quoi un Esprit Libre, à la fin ? braillai-je Le Mécha 749 m'appliqua un patch sur la nuque — un Silencieux. 

Mes jurons furent immédiatement neutralisés. 

— Absurde ! répliqua l'AS. C'est ici qu'elle est dangereuse, en Zone Alpha, et étant donné son passé familial... 

— Mon passé familial ? Vous parlez de mon père ? m'écriai-je. Où est-il ? 

Seul le silence me répondit. J'avançai encore d'un pas, consciente qu'ils ne me lâchaient pas des yeux. 

— Je ferai tout ce que vous voudrez, mais ne m'envoyez pas là-bas ! 

Mes paroles se déroulaient au bas des écrans, les sous-titres défilant de l'un à l'autre. L'AS sourit avec indifférence. Puis il secoua la tête et me foudroya du regard. J'avançai encore vers l'estrade. 

         Ne fais pas ça !  gronda une voix dans ma tête. Entendre des voix n'avait rien d'exceptionnel. Mais c'était toujours la même — celle que j'entendais depuis quelques heures —, donc quelqu'un me surveillait. 

Les yeux de l'AS se rétrécirent, comme s'il l'entendait, lui aussi. 

Une fraction de seconde, je me demandai si ce n'était pas lui, l'Autorité Suprême des Gris, qui infiltrait mes pensées. Sauf que sa voix à lui était plus aiguë que celle qui résonnait dans mon crâne. 

         Ne fais pas ça, ne fais pas ça. 

J'avançai encore d'un pas. 

L'AS leva la main et, à ce geste, les gardes piquèrent sur moi, m'attrapèrent, et me ramenèrent auprès de mon Mécha. Je me débattis, lançant des coups de pied en tous sens. Je renversai l'un des gardes, frappai l'autre au visage de mes mains entravées. Je cherchai désespérément à arracher le Silencieux sans réussir à atteindre ma nuque. La douleur serait sans doute terrible, mais je m'en fichais. Je hurlai si fort que ma gorge parut sur le point de se déchirer :

— Je n'irai pas !Vous n'avez pas le droit ! m'insurgeai-je. Quelqu'un dut appuyer sur un bouton ou envoyer un signal quelconque car, tout à coup, la pièce fut infestée de gardes. Quatre d'entre eux fondirent sur moi et me jetèrent au sol. Je renonçai à me battre en apercevant un Taser du coin de l'œil. Un garde me bloqua le dos entre ses genoux. Il doubla la puissance de mes menottes qui me brûlèrent les poignets. Si je les portais trop longtemps, elles provoqueraient des cloques et des boursouflures. La peau me picotait déjà sous les impulsions électriques. 

— Vous êtes convaincu, maintenant ? cracha l'AS à l'intention du chauve. Vous avez une semaine ! 

Il referma son écran d'un coup sec et se leva. Les autres l'imitèrent et quittèrent la salle dans un bel ensemble.  Une semaine pour quoi faire ? 

Je regardai Jag. J'étais hors d'haleine, furieuse. Il soutint mon regard et m'étudia comme si j'étais une projection complexe qu'il n'arrivait pas à déchiffrer. Je refusai de céder et ne le quittai pas des yeux jusqu'à ce que les gardes me tirent brutalement en arrière. 

— Que va-t-on pouvoir faire de vous, monsieur Barque ? 

Quelqu'un dit cela au moment où je franchissais le seuil. La voix dégoulinait de mépris, mais elle me parut... familière. 

Une fois dans le couloir, j'eus une brusque illumination : c'était celle qui parlait dans ma tête. 





CHAPITRE 3

Ma sœur Tyson, le petit génie de la famille, nous avait quittés depuis des années. Ma mère ne croyait pas que j'atteindrais mes seize ans, l'âge où je pourrais l'aider à payer les factures. J'y étais presque parvenue. 

Dans quelques semaines, j'aurais pu décrocher un job minable à la section « Algues » de la Cité de l'Eau. 

Seul Zenn m'apportait un peu de réconfort. Ma mère ne s'était pas opposée à notre amitié, parce que le père de Zenn, un haut fonctionnaire du ministère des Téléportations, jugeait que nous formions un « couple bien assorti ». 

En fait, elle espérait qu'il me remettrait dans le droit chemin. 

Or, c'était Zenn qui planifiait la plupart de nos expéditions non réglementaires ! Mais elle n'avait aucun moyen de le savoir. Ni de savoir qu'il représentait davantage pour moi que le compagnon auquel les Penseurs me destinaient. 

— De toute façon, c'est toi que j'aurais choisie, Vi, m'avait-il confié un jour, alors que nous nous promenions au bord du lac. Donc, c'est parfait qu'on soit... qu'ils nous aient réunis. C'est toi que j'aurais choisie, avait-il répété en glissant ses doigts dans mes cheveux — je les portais encore longs, à l'époque. 

Je souris et fermai les yeux, plongée dans mes souvenirs. A ce moment-là, j'avais l'impression que Zenn et moi pouvions conquérir le monde. 

Ensuite, il avait été enrôlé dans les Forces et tout avait changé. Mais pas mes sentiments pour lui. Ni les siens pour moi. 

Je frottai mes poignets endoloris — la peau était presque à vif — dès qu'ils retirèrent le Silencieux et les menottes. 

On m'avait pris ma carte d'identification et mon sac. Je ne possédais plus que les vêtements que je portais sur moi : une chemise beige à manches longues, un Jean, mes baskets à semelles de feutre et... c'était tout. 

Je décochai un coup de pied au Mécha qui me guidait, mais sa carapace argentée le rendait invulnérable. J'eus l'impression d'avoir plusieurs os cassés au pied droit. 

Cet imbécile de robot caquetait de sa voix mécanique insupportable à propos des lieux déserts. 



— Il n'y a pas beaucoup de Rebelles qui ont des embêtements ces temps-ci, on dirait ! ricana-t-il avec un bruit de crécelle. 

Flippant. 

Les Méchas avaient des batteries inépuisables : ils pouvaient jacasser, jacasser, jacasser pendant des heures, et courir, courir, courir sans s'arrêter. Voilà pourquoi personne ne pouvait leur échapper. 

Comment vouliez-vous battre des robots ? Ils n'avaient pas besoin de manger, ni de dormir. Ils détectaient la chaleur corporelle, les codes-barres, et qui sait quoi d'autre encore ! 

Je haïssais les Méchas. Encore plus que les Penseurs ou que leur règlement débile. 

Si seulement cette satanée boîte de conserve pouvait se taire ! Par miracle, c'est ce qu'elle fit enfin. 

En silence, le Mécha me fit descendre de l'anneau élévateur au niveau du Secteur D. Nous longeâmes une série de cellules à barreaux 

— aucune intimité à cet étage. Il s'arrêta devant la seule cellule déjà occupée. 

— Ah non, alors ! braillai-je, en insinuant la main dans la cage thoracique du robot, à la recherche du bouton de désactivation qui s'y trouvait forcément. 

Je finis par le repérer et l'actionnai. Une alarme se mit à hurler. Je plaquai les mains sur mes oreilles, tandis que Jag Barque roulait au bas de sa paillasse, un oreiller sur la tête. 

Quatre gardes humains apparurent. L'un d'entre eux réactiva le Mécha pendant qu'un autre déverrouillait les barreaux de la porte. Des mains me propulsèrent dans la cellule. J'entendis une effroyable cacophonie de rires humains et de gloussements mécaniques. On ne m'avait pas remis les menottes, heureusement. Les rougeurs sur mes poignets commençaient d'ailleurs à s'estomper. 

Jag se rallongea sur sa couchette, les doigts croisés sous la nuque. 

— Joli coup ! apprécia-t-il. 

Je feignis de ne pas entendre et étudiai l'agencement de sa cellule. 

Au-dessus du lit, j'avisai quelques livres imprimés langés sur une étagère, et, par terre, le plateau de son petit déjeuner, là où il l'avait déposé. Il y avait des toilettes dans un coin — oh ! oh ! j'avais débarqué en première classe — et, à côté, un lavabo en métal sur lequel étaient posés un flacon de pastilles de dentifrice et un tube de gel vert. 

Jag, ce grossier personnage, restait couché sur l'unique paillasse, ne me laissant que le sol en béton en guise de siège. Histoire de me calmer les nerfs, j'arpentai la pièce de long en large pendant une petite minute 

— façon de parler, vu que l'exiguïté des lieux m'obligeait à tourner les talons au bout de deux pas à peine. 

Je glissai un regard à travers les barreaux du cachot en luttant pour réfréner un déluge d'injures, rêvant de m'en-voler le plus loin possible pour ne jamais revenir. En me retournant, je vis que Jag m'observait, assis sur le lit. 

— Qu'y a-t-il ? Il sourit. 

— Rien. 

Comme si j'allais le croire. 

— Pourquoi sommes-nous enfermés ensemble, à ton avis? 

— J'adore tes cheveux, tu sais ? 

Je croisai les bras sur ma poitrine. 

— Ferme-la ! J'ai été arrêtée parce que je me promenais dans un parc avec un garçon, et voilà qu'ils m'obligent à cohabiter avec un autre ! 

Ça n'a aucun sens. 

Il se rallongea, l'œil pétillant de malice. Il avait l'air de beaucoup s'amuser. 

— Tu as l'intention de squatter le lit ? 

— Tout à fait ! 

— Super ! 

Je m'installai par terre, adossée au montant métallique de la banquette, et sursautai en sentant sa main ébouriffer mes cheveux. 

— Je t'interdis de faire ça ! 

— J'adore, ils sont comme les miens ! Très classe. 

— Classe ? 

— Tu es une rebelle, j'aime ça. 

Je tournai la tête pour le regarder. Il haussa les épaules, les mains calées sous la tête. 

Je ne relevai pas. J'avais toujours rêvé d'être Rebelle. Peut-être pour donner à ma mère une vraie raison de me détester, et à moi, la force de m'aimer davantage. Mais à cet instant, dans cette cellule, la perspective de devenir une vraie révoltée m'épouvantait plus que je ne voulais l'admettre. 

— Comment va-t-on sortir d'ici ? 

— Je crois que tu connais déjà la réponse. 

         Euh... non, je n'en ai aucune idée. Autrement, je ne te l'aurais pas demandé !  Mon œillade assassine ne parut pas le perturber. Quel prétentieux, ce type ! 

— Hors de question que je vive là-dedans avec toi pendant une semaine. 

— Tu peux prendre le lit. De toute façon, je ne dors pas beaucoup. 

La question du couchage n'était pas vraiment ma priorité. Je louchai vers le coin toilettes. Il surprit mon regard et éclata de rire. 

— Tu n'auras qu'à y aller quand ils m'emmèneront à la douche. 

— Et c'est quand ? 

— Tous les matins. 



— Génial ! 

Je pivotai face au mur aveugle. Combien de temps faudrait-il pour m'habituer à n'utiliser les toilettes qu'une fois par jour, songeai-je, perplexe ? 

La nuit n'en finissait pas. Jag m'abandonna le lit et arpenta l'espace restreint pendant des heures ; le crissement de ses bottes m'empêcha de dormir. 

Je finis par y renoncer et me redressai sur le lit. Jag se mit à me parler des Terres Rebelles. Les gens là-bas n'avaient pas de téléporteurs dans toutes les pièces, ils se déplaçaient à pied d'un endroit à l'autre. 

— Vraiment ? Ils marchent ? 

— Oui, Vi. 

Mon surnom sonna naturellement dans sa bouche, comme si nous étions de vieux amis. 

— Les Rebelles n'ont pas accès à votre Tech à la noix. 

— J'ai cru comprendre que c'était la raison pour laquelle tu étais ici, répliquai-je. 

— Oui, mais... 

— Oui, mais rien du tout, abruti. Avoue que tu l'aimes, notre Tech à la noix ! 

Jag me gratifia de son haussement d'épaules horripilant. Il tendit la main vers l'étagère au-dessus de ma tête et s'empara d'un livre. Il souleva mes jambes, glissa les siennes sous mes genoux, s'adossa au mur et baissa les yeux sur les pages. 

Je désignai les deux volumes sur l'étagère. 

— Tu fais quoi avec ces livres ? 

— Je lis, répondit-il sans relever la tête. Tu sais lire, au moins ? 

— Bien sûr ! C'est juste qu'on n'en imprime plus depuis longtemps. 

Jag posa le bouquin sur ses cuisses. Je tressaillis en croisant son regard acéré. 

— Oui, mais on en imprimait, avant. J'ai demandé des livres et ils m'ont apporté ça. 

Peut-être ne lui avait-on pas fourni d'e-tablette pour qu'il n'ait pas accès à notre technologie... Peu importait. Il retourna à sa lecture. 

De mon côté, je réfléchis à ce qu'il m'avait confié sur cet autre monde dont j'ignorais tout. La liberté. J'imaginais mon père se rendant là où il voulait. Sans crainte. Sans les rides d'inquiétude qui creusaient son visage quand il partait oeuvrer pour le développement de notre 

« Tech à la noix ». Il me serrait dans ses bras pour me dire « bonne nuit » — même si c'était défendu. Il portait son blouson de cuir noir dont l'odeur me chatouillait les narines. Et là je savais : il partait dans la forêt la nuit. Deux choses interdites. 

         Enfreindre les règles est une tradition familiale,  persifla la voix, celle que j'avais entendue dans la salle d'audience. J'aurais donné cher pour savoir à qui elle appartenait... 

Et si ce n'étaient pas les Rebelles qui avaient enlevé mon père, mais les Gris ! Cette fois, c'était ma voix intérieure qui me parlait. Je repoussai cette idée et tâchai de me rendormir. 

Mon père travaillait pour le département de Technologie Avancée, niveau dix, top secret. Il avait élaboré la dernière génération Tech de la Zone Alpha, la plus sophistiquée. Il avait l'autorisation de pénétrer dans la forêt quand bon lui semblait. C'était ce qu'il avait prétendu, le jour où ma mère lui avait posé la question. Il avait tous les laissez-passer nécessaires, parce que la plupart de ses inventions exigeaient une quantité d'énergie qu'il ne pouvait obtenir qu'une fois tout le monde endormi, lui avait-il expliqué. Je le croyais. 

Tandis que le sommeil m'engourdissait peu à peu, je crus sentir l'odeur de son blouson de cuir, la pression tendre de son étreinte. Enfin, presque... Après sept ans de séparation, son souvenir s'estompait de plus en plus. 



Cascades, fleuves, torrents, ruisseaux, le bruit des vagues sur le rivage... Impossible de détourner mon esprit de l'eau, d'une envie de plus en plus pressante... Le soleil s'était levé, les minutes passaient, et Jag ne partait toujours pas à la douche. 

Penser à l'eau jaillissante d'une source chaude, c'en était trop pour ma vessie ! Je sautai sur mes pieds et franchis les deux pas qui me séparaient de la délivrance. Mais c'était impossible. J'étais incapable de me soulager devant lui. Il m'entendrait ! 

Je sentis le regard de Jag dans mon dos. Et lui, il n'avait jamais envie, ou quoi ? Je me retournai d'un bloc et surpris son sourire sardonique, qu'il effaça aussitôt. 

Il ferma son livre et se mit à tambouriner sur les barreaux en s'époumonant :

— Hé ! Sortez-moi de là ! 

Le gardien s'approcha à pas lents — avec une nonchalance mortelle, au point que je faillis me faire pipi dessus. 

— Il faut que j'aille aux toilettes. Pas question que je le fasse devant elle, expliqua Jag en me désignant du menton. 

Je devais vraiment faire une drôle de tête, car le gardien déverrouilla la cellule en riant. 

— Alors, vous avez commencé à travailler, vous deux ? questionna-t-il en fouillant le corps de Jag des épaules aux chevilles à l'aide d'un détecteur rouge. 

Ensuite, il lui attacha les mains avec de la « Tech à la noix ». 

J'essayai de sonder le garde. Travailler ensemble ? Qu'est-ce que ça signifiait ? Jag haussa les épaules et me jeta un regard qui fit bondir mon cœur. Le surveillant me dévisagea encore un petit moment avant d'escorter Jag dans le corridor. 

Enfin seule ! 





CHAPITRE 4

Lors de ma première visite aux Verrous, ma mère s'était précipitée dès qu'elle avait reçu l'e-com. Je n'y étais pas restée très longtemps, sinon, je n'aurais peut-être pas eu envie d'y retourner (On ne m'avait vomi dessus qu'à ma deuxième incarcération.). « Une délinquante dans la famille, quelle honte ! » se lamentait ma mère, ajoutant que le départ de ma sœur Tyson n'avait servi à rien puisque j'étais devenue une marginale, une vagabonde, que j'étais exactement comme mon père, et bla-bla-bla... 

Moi, j'étais plutôt fière. Je voulais ressembler à mon père. Peut-être pas au point de m'exiler dans les Terres Rebelles, même si, à l'époque, je pensais que ce sort  a priori  peu enviable valait toujours mieux que de vivre en Zone Alpha, esclave d'un règlement imposé par d'autres. 

Après quoi, ma mère avait badigeonné ma connexion et tartiné ma tête avec du permaplâtre frais et visqueux. Et elle m'avait programmé une série de transmissions portant sur le mensonge et le vol. 

Tout avait commencé le jour où je lui avais raconté que j'étais invitée à une fête de Loyaux, alors que j'avais d'autres projets pour la soirée. 

J'avais discrètement gagné les Quartiers abandonnés, où j'avais caché de faux papiers d'identité au cours d'une précédente... escapade. 

La précieuse carte glissée dans ma poche arrière, je m'étais faufilée dans le Centre le plus proche de la Ceinture Sud. Zenn m'avait rejointe peu après, muni des papiers de son frère aîné. On s'était bien amusés. Un peu trop même. En retournant au poste de téléportation, je n'avais pas fait deux pas qu'un lecteur d'empreinte rétinienne avait capté mon œil dans son faisceau. Heureusement que les honnêtes gens dormaient à cette heure tardive et qu'ils n'avaient pas subi ma mauvaise influence, avait déclaré ma mère. 

Enfermée dans ma cellule, je me répétai que ce n'était pas ma faute si papa s'était fait prendre. Et je n'étais pas coupable non plus si Ty était morte. Pourquoi avais-je laissé ma mère me bourrer le crâne avec ces sottises ? me demandai-je en suivant un Mécha dans le couloir, sans même essayer de lui mettre des bâtons dans les roues. 

Un vigile humain était posté à l'entrée des douches. 

— Petite veinarde, va ! Les garçons doivent se laver tous ensemble, eux ! 



J'essayai de chasser cette image de mon esprit en me frottant sous l'eau tiède. Je ne lâchai pas le couloir des yeux — j'avais veillé à garder ma serviette à portée de main. Vu les problèmes pratiques que posait ma cohabitation avec Jag, on allait peut-être m'attribuer une cellule individuelle, me dis-je, pleine d'espoir. L'eau se tarit au moment où je finissais de me rincer. Je me séchai les cheveux, mais je n'avais rien pour les coiffer comme je les aimais, hérissés sur ma tête. Jag y parvenait bien, lui ! Il devait planquer du gel quelque part. Je pourrais peut-être lui en emprunter si on me mettait dans la cellule voisine... 

Question proximité, je n'aurais pu rêver mieux, puisque je réintégrai sa cellule aussitôt après la douche. 

Le gardien me jeta une couverture et un oreiller supplémentaires. 

— Je te conseille de rester tranquille, cracha-t-il, l'œil mauvais. 

Il s'en alla, un sourire entendu aux lèvres. Pour quelle raison absurde devais-je partager une cellule avec Jag alors que le Secteur était quasiment vide ? S'ils croyaient me pousser à transgresser d'autres lois, ils allaient vite déchanter. 

— Je suis innocente ! braillai-je, indignée, le visage pressé contre les barreaux. 

Le gardien se retourna, un objet argenté à la main. Je désignai Jag d'un index furieux. 

— Il a distribué de la Tech illicite, alors que j'ai seulement traversé ce fichu parc ! 

Un goût de bile me remontait dans la bouche. J'enrageais. 

Allongé sur le lit, un carnet posé sur les cuisses, Jag tripotait son crayon d'un air absent. « Attention ! » me prévint-il du regard avec une acuité qui me surprit. 

Une étincelle bleue jaillit. Le Taser pénétra dans mon champ de vision, suivi du rictus cruel du gardien. 

— Une question ? 

Il n'était pas beaucoup plus grand que moi, mais il tenait une charge électrique dangereuse à proximité des barreaux métalliques. 

Je déglutis laborieusement. 

— Euh... non. 

— Non, quoi ? 

Un éclair inamical brilla au fond de ses yeux bridés. 

— Non, euh... monsieur. 

— C'est bien ce que je pensais. 

Il s'éloigna d'un pas nonchalant et désactiva son Taser avant de le glisser dans sa poche. J'étais crispée de fureur. 

Jag retourna à ses notes. Le crissement du crayon sur le papier commençait à me taper sur les nerfs. 

— Tu es un poète ou quelque chose comme ça ? demandai-je. 



Il ne répondit pas, mais il n'allait pas s'en tirer à si bon compte. 

— Où as-tu déniché ce truc, d'ailleurs ? Nous sommes en Zone Alpha, ici. On utilise des écrans de projection ou des tablettes électroniques. 

— Qui envoient des messages de contrôle à vos communicateurs, rétorqua-t-il sans cesser d'écrire. Je préfère mes carnets, merci. 

— Comment te l'es-tu procuré ? 

Il leva les yeux. Je portais le même uniforme bleu que lui, à la différence que mon nom n'était pas inscrit en lettres fluo sur la manche. 

Ça n'en valait pas la peine pour une petite semaine, probablement. Au moins, j'avais gardé mes baskets. 

— Je suis ici depuis un moment. 

— Et alors ? Ça t'autorise à avoir des carnets de notes et du gel pour les cheveux ? 

Mon estomac fît un looping devant le regard intense qu'il me lança. 

C'était énervant. Un courant particulier passait entre nous, si violent qu'il ne pouvait pas l'ignorer, lui non plus. 

— Oui, répondit-il. 

Bien décidée à ne pas baisser les yeux la première, j'attendis une explication. Qui ne vint pas. 

— Je peux t'emprunter ton gel ? demandai-je en étalant la couverture sur le sol en béton. 

— Bien sûr ! 

Il attrapa un tube à côté de lui et me le lança. Le gel vert exhalait une odeur virile. Comme un après-rasage épicé ou musqué, ce genre de trucs masculins. Du pin, peut-être ? Je fronçai le nez. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? 

— Ça pue. 

— Ça sent quoi ? 

— Ça sent l'homme. Je ne veux pas avoir une odeur de mec ! 

Il récupéra le tube d'un geste brusque. 

— D'accord. 

Tout compte fait, je préférais encore sentir l'homme qu'avoir les cheveux plats, aussi décidai-je de m'excuser. 

Jag examina le tube comme si c'était l'objet le plus fascinant du monde. 

— Ça pourrait être encore plus cool... Je peux m'en occuper, si tu veux. 

— De quoi ? Mes cheveux ? 

Je le regardai dévisser le bouchon de ses longs doigts fuselés. Il surprit mon regard et leva un sourcil interrogateur. Je haussai les épaules, comme si je m'en moquais totalement, mais Jag ne fut pas dupe. 



Je m'accroupis sur le lit devant un bout de miroir accroché au mur, Jag s'installa derrière moi. Son souffle me chatouillait la nuque. Il approcha ses mains à quelques millimètres de ma tête. Un sifflement strident résonna dans mon crâne.  Ne le laisse pas te toucher !  fit une voix impérieuse. Je restai immobile, déterminée à ne pas céder. Ce Penseur ne m'obligerait plus à suivre ses règles. Je patientai. Jag hésita. 

Je croisai son regard dans la glace, nous respirions à l'unisson. Puis ses doigts entrèrent en contact avec ma peau. Je tressaillis. 

— C'est froid ! 

Le front plissé, il releva et lissa les pointes de mes cheveux avec soin. 

Ses doigts s'attardèrent une seconde dans leur masse. 

— C'est fini ? 

Effectivement, je n'avais jamais été aussi bien coiffée. Il bondit sur ses pieds et essuya ses doigts dans sa tignasse, puis sur son pantalon. 

— Tu es toute belle ! 

— En uniforme de détenue après deux minutes de douche tiédasse ? 

Tu plaisantes ? 

Il haussa les épaules. Cette manie avait un sens. Il me cachait quelque chose. 

Je tirai la couverture et m'allongeai sur le lit. 

— Je vais faire un petit somme. Je te laisse le lit cette nuit. 

— Sympa, fit-il en s'installant sur la couverture posée par terre avant de reprendre son carnet, qu'il avait abandonné. 

Je m'endormis en m'efforçant d'oublier la sensation de ses doigts dans mes cheveux, ses dents blanches. Pas évident. 





CHAPITRE 5

Je ne rêvais pas. Pas souvent, en tout cas. Or voilà que ma sœur Tyson marchait à côté de moi, ses yeux verts étincelant de gaieté. Elle comprenait au quart de tour mes plaisanteries, et moi, j'admirais ses nouvelles inventions. Ses cheveux couleur de miel doré cascadèrent sur son épaule quand elle se pencha au bord de l'eau. 

— Ça a marché ! 

— Quoi donc ? 

Elle se baissa et referma la main sur un petit objet métallique. 

— J'ai eu cette idée en rêve. Ça active la croissance des algues. 

Elle tenait son nouveau bijou Tech entre le pouce et l'index, le bras tendu, comme s'il risquait de la mordre. Une ombre passa sur son visage. 

Elle le rejeta à l'eau au bout de quelques secondes. 

— N'en parle à personne, d'accord ? 

Elle se leva et s'essuya les mains sur son jean. 

— Parler de quoi ? 

Le rire de Ty m'emplit de joie. Je m'y accrochai, car je savais qu'elle avait disparu. La voix de ma sœur s'évanouit, remplacée par une autre. 

Celle de ma mère me reprochant la mort de Ty. A ses yeux, c'était moi la responsable. 

— V i   ? 

Jag me sortit de ma somnolence. J'ouvris les yeux pour découvrir son visage à quelques centimètres du mien. L'image de Ty disparut, une bouffée de rage me submergea parce que je l'avais perdue une nouvelle fois. 

— Pourquoi tu me colles comme ça ? 

Il s'écarta, et je remontai la couverture sur mon menton. 

— Tu te débattais en appelant quelqu'un. 

Je repoussai sa main tendue, tout en espérant ne pas lui avoir fait de confidences embarrassantes. 

— Tu as appelé Ty. C'est qui ? 

— Personne ! 

Je me redressai. Ma sœur me rappelait une époque heureuse à jamais perdue. J'envoyai valser la couverture d'un coup de pied et me levai. Il fallait que je sorte de cette cellule. Mais pour aller où ? 

— Désolé, je voulais juste... 



Je regardai Jag s'affaler sur l'abattant fermé des toilettes. 

— Laisse tomber. Je n'ai pas envie d'en parler. Il brandit le carnet qu'il tenait à la main. 

— D'accord. Ecoute, j'ai écrit quelque chose. Je voudrais que tu le lises et que tu l'apportes à l'un de mes amis, dans les Terres Rebelles. 

Je ne répondis pas. La cellule semblait soudain plus petite. A croire que mon espace vital rétrécissait chaque seconde un peu plus. Les cloisons se rapprochaient inexorablement. Elles allaient finir par m'écraser. Je ne serais pas étonnée qu'ils aient imaginé cette mise en scène pour me pousser à bout... à leur profit, bien sûr. 

Je n'avais qu'à tendre le bras pour attraper le carnet de Jag. Il l'agitait dans ma direction, le papier bruissait... 

— Il n'est pas question que je te serve de messager, glapis-je. 

— Ne sois pas si agressive ! Il va falloir qu'on trouve le moyen de cohabiter, toi et moi. 

— Tu parles ! 

Si je piquais une crise, on finirait peut-être par m'accorder une cellule individuelle. Ça valait la peine d'essayer, non ? Je me retournai et me jetai contre les barreaux. 

— Laissez-moi sortir ! Je veux partir d'ici ! 

Un Mécha se matérialisa au bout du couloir, accompagné d'un gardien. Ils me menottèrent et me conduisirent aux toilettes. Je pris tout mon temps pour me laver les mains sous l'eau brûlante avec une triple dose de savon infect. Le plastique des menottes commençait à ramollir. 

Je tirai dessus en écartant les poignets avec la force du désespoir. Si seulement elles pouvaient se briser ! 

Au même moment, elles se mirent à crépiter. Une décharge électrique me lacéra les bras. J'étouffai un cri. Je remis les mains sous l'eau et tirai plus fort encore. Encore un peu de savon et elles glisseraient mieux. Le fin bracelet d'électrodes semblait s'étirer sous l'effet de la chaleur et de la mousse. 

On cogna à la porte. Mes joues ruisselaient de larmes. J'y étais presque ! J'imaginais déjà les menottes tombant au fond du lavabo. 

Le plastique finit par craquer. Les fibres métalliques qui me sciaient les poignets cédèrent d'un coup, m'éclaboussant le visage d'eau bouillante. J'avais les mains en sang. Je me dépêchai d'y appliquer des hydroséchoirs, conçus pour absorber et recycler l'eau. Une goutte tomba mollement sur le sol. 

— Une minute ! 

Les menottes gisaient au fond du lavabo, exactement comme je l'avais imaginé. Je les jetai à la poubelle avec le sang coagulé en prime, avant d'essuyer en vitesse mes poignets sur ma chemise. Quand le saignement cessa, je croisai les mains sur mon ventre avant d'ouvrir la porte d'un coup de pied. 

Le Mécha attendait de l'autre côté de la porte, tandis que, un peu plus loin, le gardien palabrait avec quelqu'un — le Gris chauve du tribunal. Ça ne marcherait jamais. Pas avec ce fichu télépathe dans les parages. 

Le Mécha stoppa à la hauteur des deux hommes. Je poursuivis mon chemin et les dépassai sans broncher. Concentrée. Un pied devant l'autre. La conscience tranquille. 

Je m'arrêtai devant la cellule, le souffle court, comme si l'air était trop épais pour m'emplir les poumons. 

La voix du chauve me parvenait par bribes. Je me détendis et aspirai une grande goulée d'air. 

Jag était toujours assis sur les toilettes avec son carnet. 

— Hé ! Comment sort-on d'ici ? questionnai-je à mi-voix en agitant les mains à travers les barreaux pour lui montrer que j'étais libre. 

Il lâcha son calepin, les yeux écarquillés. 

— Mais comment... 

Je poussai un grognement, ce qui en langage Vi signifiait : « Tu crois que j'ai le temps de t'expliquer, là ? »

Heureusement, Jag fut rapide à la détente. Il loucha vers le gardien qui discutait toujours avec le chauve. 

— Descends l'escalier au bout du couloir. Il n'y a personne dans le Secteur C. Pas de gardiens non plus. 

Ses yeux brillaient d'excitation, comme sur les photos que j'avais vues au tribunal. Ses mains pressèrent les miennes durant une fraction de seconde. 

Je pris mes jambes à mon cou. Je dévalai les marches si vite qu'elles semblèrent se dérober sous mes semelles. Le Secteur C était plongé dans le noir. Au milieu du premier couloir, j'entendis des pas derrière moi. Je bondis jusqu'à un angle et me collai contre le mur, m'efforçant d'enrayer la vague de panique qui menaçait de me submerger. 

Impossible. 

Je pouvais échapper aux gardiens humains, mais les Méchas seraient plus difficiles à semer, parce qu'ils détectaient la chaleur corporelle. 

Une fois mes poursuivants hors de vue, j'inspirai à fond et m'aventurai dans le deuxième couloir. Je trouvai les douches et les ouvris toutes ensemble, le thermostat réglé sur la température la plus basse. L'eau glacée me coupa le souffle. Je fus secouée de violents frissons. Les Méchas ne pouvaient déceler qu'une hausse de température corporelle significative. Donc, je devais m'infliger cette torture, je n'avais pas le choix. En plus, je n'avais aucune idée de la prochaine étape. J'avais besoin de rassembler mes esprits. 



Je me postai au centre de la pièce, là où le jet était un peu moins puissant. J'avais la gorge et les poumons gelés. Je tremblais de tous mes membres, claquant des dents. 

Des minutes, des heures passèrent. Une éternité. Je ne comptais plus. J'avais la peau glacée, les entrailles frigorifiées. 

Quand les Méchas m'attrapèrent, je me triturais encore la cervelle pour trouver un plan d'évasion. Malgré mes doigts gourds, je réussis à débrancher les quatre premiers robots. Les sirènes d'alarme se mirent à hurler, amplifiées par les parois de la salle d'eau. J'étais prise au piège. 

Je m'étais infligé ce supplice pour rien. 





CHAPITRE 6

Tyson avait disparu une semaine avant mon douzième anniversaire. 

A quatorze ans à peine, on lui avait proposé de collaborer avec les Gardes de l'Eau, à la limite de la Zone Alpha. 

Ma mère était aux anges, comme si travailler avec les Gardes de l'Eau était l'idéal dont rêvaient toutes les jeunes filles. 

Ce n'était d'ailleurs pas totalement faux, puisqu'ils constituaient l'élite de notre société. Il existait différentes sortes de Gardes, tous plus doués et talentueux les uns que les autres. Moi, je n'aurais jamais pu en devenir un. C'était réservé aux petits génies, le genre à obtenir vingt sur vingt sans effort ! Aimés et appréciés de tous, idolâtrés par leurs parents. 

Non, les Gardes, ce n'était décidément pas pour moi ! Ty, elle, était née pour ça. 

En quelques mois, elle avait tellement amélioré les technologies de filtrage de l'eau que l'un des responsables de l'Institut était venu la voir. 

Sa peau était naturellement mate, mais il portait quand même les vêtements amples et le chapeau à large bord réglementaires. Il avait un accent prononcé, et chacune de ses paroles était restée gravée dans ma mémoire. 

— Votre fille est fantastique, avait-il dit de sa voix mélodieuse, vous devez être très fière d'elle, et peut-être que les Gris lui feront quitter l'école avec quelques années d'avance. 

Ma mère buvait du petit lait... jusqu'à l'allusion aux Gris. 

— J'ai besoin de ma fille, avait-elle rétorqué, le visage fermé. Mon mari est parti, et je n'ai personne d'autre sur qui compter. 

— Vous avez une autre fille, n'est-ce pas ? 

A cette époque, j'étais une petite fille modèle. J'allais à l'école, je me promenais avec Zenn, je faisais des ricochets dans le lac, comme tout le monde. 

— J'ai besoin de mes deux enfants, avait repris ma mère. L'homme avait prononcé quelques mots dans un appareil archéo-Tech — une sorte de magnétophone —, avant de remettre une lettre à ma mère. Je n'avais que onze ans, mais j'avais compris que cette feuille de papier revêtait une importance capitale. En général, on communiquait par e-coms. Maman l'avait lue après son départ, sans pouvoir retenir ses larmes. 

Ils étaient venus chercher Ty le lendemain. 



Des gardes humains — ils étaient six — m'escortèrent jusqu'à la cellule sans même me laisser le temps de me sécher. Trempé, le mince uniforme de la prison me collait à la peau, et j'étais terrifiée à l'idée qu'on puisse voir à travers. Comment éviter les regards insistants de Jag ? Je n'en avais pas la moindre idée. C'était un Rebelle et, d'après ma mère, ces gens-là ne s'intéressaient qu'au sexe. C'était peut-être un mensonge, mais je n'avais aucune envie de le vérifier. 

L'un des gardiens m'entrava solidement les poignets avant de me pousser sans ménagement dans la cellule. Les ondes tech-électriques me brouillèrent la vue, et je crus que j'allais m'évanouir. 

— Hé ! Comment vais-je faire si vous me ligotez les mains ? 

— Je n'en sais rien, ma petite, débrouille-toi ! jeta-t-il avec mépris, avant de tourner les talons pour rejoindre ses collègues. 

— J'ai les oreilles qui bourdonnent pendant des heures chaque fois que ces satanés Méchas se mettent à brailler ! observa l'un d'eux. 

— Moi aussi, renchérit un autre. Combien de temps nous a-t-il fallu pour l'attraper ? Thane voudra un rapport précis... 

Jag pressa son visage contre les barreaux, mais les gardiens étaient trop loin, et la suite se perdit en murmures inaudibles. 

— Quoi de neuf ? fis-je d'un air dégagé. 

Il se baissa pour ramasser son carnet, sans répondre. 

Mon estomac gargouilla et je cherchai des yeux les deux plateaux-repas que j'avais repérés avant ma pathétique tentative d'évasion. Ils avaient disparu. Super ! 

Je me traînai jusqu'au siège des toilettes, mes baskets imbibées d'eau couinant à chaque pas. Je vérifiai que mon uniforme trempé n'était pas transparent : on ne voyait rien. Ouf ! 

Jag me gratifia de son sourire charmeur. 

— Vi, personne n'a jamais réussi à se débarrasser de ces menottes. 

C'était top ! 

— Peut-être, mais ils m'ont rattrapée, non ? 

Je me demandais encore comment j'avais réussi à briser ces fichues menottes. Normalement, le savon et l'eau n'auraient jamais dû opérer. 

J'avais la chair de poule, comme si on m'observait. J'inspectai les coins et les recoins, levai les yeux au plafond, regardai à travers les barreaux. Personne. 

Jag s'approcha, dévoré de curiosité. 

— C'était trop fort ! s'extasia-t-il. Tu es restée absente durant près de deux heures ! 

Je m'efforçai de balayer la sensation pénible qui m'oppressait. 

— Oui. Résultat : je suis trempée et gelée jusqu'aux os. Combien de temps avant le dîner ? 

— Deux bonnes heures. Je grognai de frustration. 



— Je meurs de faim ! 

— Désolé. Ils ont remporté ton plateau sans demander la permission. 

— Sans blague ! 

Sa décontraction commençait à m'exaspérer. Ne se demandait-il pas, lui, pourquoi on nous avait enfermés ensemble ? 

— Pourquoi nous gardent-ils ici ? Et pourquoi une semaine ? Qu'est-ce qu'ils mijotent ? 

Nullement impressionné par ma hargne, il se contenta de hausser les épaules une énième fois et s'installa sur le lit avec un de ses maudits bouquins. 

Je me séchai du mieux que je pus avec la couverture et vint m'asseoir à côté de lui, le dos au mur. Il posa son livre et me dévisagea avec insistance, ce que j'interprétai comme une invitation à poursuivre l'interrogatoire. 

— Bon, alors, comment savais-tu que le Secteur C était inhabité ? 

— Je ne passe pas mon temps à lire et à dormir. Je me suis un peu... 

baladé. 

— Tu veux dire que tu as essayé de t'échapper ? 

— Plusieurs fois, oui. 

Il me regarda fixement, comme si je devais tirer une conclusion de cette information. Mais j'étais dans le brouillard. 

— Alors ils m'ont apporté des livres pour me calmer. 

— Ah bon ? Il suffit de te donner du papier et un crayon pour t'amadouer ? C'est bon à savoir ! 

On aurait dit qu'il luttait pour ne pas rire. 

— Je ne me laisse pas facilement influencer. 

— Ça alors ! Moi non plus. 

Il pencha la tête vers moi, son regard plongé dans le mien. 

— Voilà pourquoi il leur faut une semaine pour savoir quoi faire de nous. 

Il y avait une sorte de fièvre dans sa voix, un peu comme chez Zenn. 

Mais Jag n'était pas mon  alter ego,  je ne devais pas trop m'attacher à lui, songeai-je. 

Je m'écartai délibérément tout en me triturant la cervelle pour trouver un autre sujet de conversation. 

— Parle-moi de ta famille, dis-je d'une voix un peu crispée. Sa bouche se tordit une fraction de seconde. Pace, son frère aîné, lui avait appris tout ce qu'il savait : les voies d'accès et les issues de la Zone Alpha, les tours de garde, la technologie utilisée par les commandos. Sa voix apaisante me berça, mes paupières s'alourdirent. Quand je me réveillai, le bras de Jag m'entourait les épaules, et ma tête reposait sur sa poitrine qui montait et descendait paisiblement. Il dormait. J'aimais le contact de sa main sur ma peau. 

Attentive à ne pas bouger, je refermai les yeux en m'évertuant à taire la voix qui hurlait dans ma tête :  Zenn est pour toi ! 

Ça ne marchait pas. 

Les odeurs de nourriture précédèrent l'arrivée du chariot. Je me levai d'un bond et allai presser mon front contre les barreaux. Le gardien avançait si lentement qu'il aurait aussi bien pu reculer. Je trépignai en me tordant les mains d'impatience. 

Jag me rejoignit avec un bâillement sonore. 

J'en salivais. J'aurais pu avaler n'importe quoi, même si ça sentait aussi mauvais que le chou bouilli de ma mère. 

— C'est quoi ? 

— Probablement du jambon, ce soir. 

— Du jambon ? 

— Oui, de la viande. 

— Oh! 

Je n'étais pas sûre de savoir ce que c'était, mais je n'allais pas l'admettre. J'avais été élevée aux patates, carottes, haricots, petits pois et autres légumes qui poussaient dans notre jardin. Pour équilibrer nos repas, ma mère complétait notre régime végétarien avec des sachets de protéines et de vitamines dissous dans de l'eau. 

Le gardien me retira les menottes avec un regard mauvais, soulageant instantanément mes poignets endoloris. Je les frottai, tandis qu'il faisait glisser un plateau par la trappe. 

Le jambon, en tout cas, était délicieux. Les pommes de terre caoutchouteuses et les carottes fibreuses collaient au palais, comme si elles avaient poussé en hydrosol. L'eau pétillante vitaminée était apparemment plus concentrée que celle de la maison. Elle n'avait pas le même goût non plus. Elle possédait comme une saveur métallique. 

Je liquidai le tout en moins de temps qu'il n'en aurait fallu pour le dire. Jag éclata de rire. Je me sentais heureuse, calme et détendue, comme jamais auparavant. Même avec Zenn. 

La nostalgie et une pointe de culpabilité m'assaillaient lorsque je pensais à lui. Je le revoyais dans le parc. Son sourire taquin, ses yeux tristes. Je repoussai ces sombres pensées en regardant Jag manger. Ses longs doigts hâlés s'activaient avec méthode. Chaque centimètre de sa peau brune rayonnait. Le soleil était censé affaiblir, provoquer des maladies, or Jag affichait une santé insolente. Je n'avais jamais vu une telle énergie irradier de quelqu'un. 

— Tu es un Rebelle de naissance ? le questionnai-je tandis qu'il enveloppait son pain dans une serviette. 

— Oui. Mais je ne suis pas si affreux que ça, tu sais ! C'est le nom que vous nous donnez, mais en fait, nous sommes pareils. 



Je réfléchis, tandis qu'il posait les reliefs de son repas sur l'étagère et me lisait quelques pages de son carnet. Ensuite, il s'assoupit par terre, après m'avoir galamment abandonné son lit une nouvelle fois. L'idée qu'il n'était pas foncièrement mauvais m'occupa l'esprit un bon moment encore. 

Et si j'étais née dans les Terres Rebelles ? Aurais-je été différente ? 

Mauvaise ? Qui étais-je, en réalité ? Une Loyale, une Rebelle ? Les deux ? 

Etait-ce si important, au fond ? 

         Bien sûr que c'est important,  murmura la voix.  Très important, même. 

Je restai sourde à cette voix qui sonnait pourtant juste. Son intrusion me donnait des brûlures d'estomac. La sensation d'héberger quelqu'un dans ma tête, le manque d'intimité permanent étaient insoutenables. Pire encore, je détestais être parfois d'accord avec ce Penseur. 

Je ne répondais jamais à la voix, histoire de la dissuader d'envahir mon esprit. Seulement, j'enfreignais les règles, même celles que je me fixais à moi-même. Je voulais comprendre. Savoir pourquoi on nous imposait cette semaine d'attente. 

         Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? 

Naturellement, personne ne répondit. 

         Je me rendrai dans les Terres Rebelles. Sans faire de vagues. 

 Promis. 

Cette perspective me terrifiait, car cela signifiait que je ne reverrais plus jamais Zenn. Mon coeur battait à tout rompre. Je suffoquais. Pas seulement à cause de Zenn, mais aussi parce que je n'étais pas certaine qu'on me laisserait partir. Pas après ma brillante démonstration de désobéissance. 

Je roulai sur le côté et observai Jag dans son sommeil. Mon pouls s'apaisa, l'air devint plus léger. Il avait raison. Il n'était pas mauvais. Il était parfait. 

Un peu plus tard, Jag me réveilla d'un coup de coude. Je protestai, me retournai et tombai sur le sol en ciment. Je grognai de douleur. 

Impossible de masser mon épaule endolorie : on m'avait remis les menottes avant l'extinction des feux pour m'empêcher de « faire l'imbécile » pendant la nuit. 

Les décharges électriques m'ankylosaient les bras. 

— Nouvelle audience, dit-il en mouillant ses doigts sous le robinet afin de redresser les pointes de ses cheveux. 

J'avais la gorge sèche. J'avais l'habitude de me mettre dans le pétrin. 

Mais Jag ? Je ne voulais pas lui causer de problèmes. 

— Tu veux bien me recoiffer, s'il te plaît ? 

Jag repassa ses mains sous l'eau froide. Il se tourna vers moi, mais interrompit son geste en voyant l'état de mes poignets. Il effleura du bout des doigts la marque rouge laissée par les menottes. 

— Eczéma tech-électrique. 

Il avait l'air de savoir de quoi il parlait. Il s'activa sur ma tête et admira le résultat d'un air satisfait. 

— Joli ! fit-il en me caressant la joue. Tu as vraiment de très beaux cheveux. 

Je pivotai pour m'admirer dans le bout de miroir. Je m'attendais presque à voir une trace sur ma joue, à l'endroit où sa main m'avait touchée. 

— Tu fais une fixation sur les cheveux, ou quoi ? La plupart des gens ne les remarquent même pas. Avec nos chapeaux, et le reste... 

C'était d'ailleurs grâce à cet accoutrement que j'avais réussi à cacher ma nouvelle coupe à ma mère pendant près de deux semaines. 

Zenn s'était abstenu de tout commentaire. Il s'était contenté de passer ses doigts dans mes boucles courtes quand je lui avais expliqué pourquoi je les avais coupées. 

— Dans les Terres Rebelles, il n'y a pas de chapeaux, déclara Jag. 

Les cheveux, c'est un peu comme le statut ici. 

— C'est-à-dire ? 

— Cela signifie que tu seras considérée avec le même respect qu'un mauvais garçon, tu comprends ? Il n'y a pas de ségrégation. 

Il s'approcha, assez près pour que je sente la chaleur de son corps à travers le mince tissu de nos uniformes. Une décharge d'énergie me secoua de la tête aux pieds. J'éprouvais une impression de déjà-vu, au point que je faillis lui demander si nous nous étions déjà rencontrés quelque part. C'était ridicule. Jag était le tout premier Rebelle que je voyais. 

— Je ne veux pas être mauvaise. 

— Trop tard, Vi. Tu es pire que moi ! Je lui tapai sur l'épaule. 

— Retire ce que tu viens de dire ! Il rougit et s'écarta en silence. 

— Je ne suis pas mauvaise. 

Il fixa du regard le sol en béton. 

— Bon, d'accord, marmonna-t-il, les yeux baissés. Mais en réalité, tu l'es, et tu le sais. 

Si je n'avais pas été doublement menottée, je lui aurais écrabouillé son séduisant visage, mais une escouade composée de trois Méchas et d'une douzaine de gardiens lourdement armés apparut dans le couloir. 

Sauvé par le gong ! 

Les Méchas voltigèrent autour de moi, un devant et un de chaque côté. C'étaient des modèles ultramodernes, impossibles à déconnecter sans décodeur : du haut de gamme. 

Jag nous précédait, sans menottes, encadré par deux gardiens. Les autres se postèrent autour de moi, leur Taser à la main, prêts à m'électrocuter au moindre battement de cils. Comme si une fille de quinze ans était capable de l'emporter sur dix armoires à glace armées jusqu'aux dents ! 

Nous traversâmes sous bonne escorte un dédale de couloirs déserts. 

On nous fit aussitôt entrer dans la vaste salle du tribunal, baignée de lumière et tout aussi vide. 

Jag et moi nous trouvions l'un à côté de l'autre, sans méchavocats. 

J'aurais mis ma main à couper que leur absence constituait une violation de nos droits. Oh ! j'oubliais... Les Loyaux n'avaient aucun droit, seulement des devoirs : nous connecter aux transmissions, accomplir les tâches qu'on nous imposait, épouser ceux qu'on nous choisissait. En échange, on nous garantissait une belle existence. C'était ce qu'ils s'évertuaient à nous faire croire, en tout cas. 

Les Penseurs m'avaient lavé le cerveau pour me persuader que les Terres Rebelles et leurs habitants étaient hostiles, dangereux, inférieurs. 

Maintenant que je connaissais Jag, je n'en étais plus aussi sûre. Je me demandai pour la énième fois si mon père avait été banni. Les Terres Rebelles ne pouvaient pas être si atroces, s'il y vivait... 

Un docteur s'approcha de moi, les yeux baissés sur mes poignets. Il n'avait pas l'air surpris. Il inscrivit quelques notes sur sa tablette, puis repartit. Quelques secondes plus tard, les Gris firent leur entrée par la porte du fond, telles des vitamines effervescentes précipitées au fond d'un verre d'eau. Ils faisaient des messes basses, désignant leurs écrans du doigt. Le Gris du milieu fermait la marche. Il s'installa à la place d'honneur, sur l'estrade. Malgré ses yeux injectés de sang et son menton mal rasé, il n'avait pas l'air franchement chaleureux. 

— Otez-lui les menottes, ordonna-t-il. 

Un garde obtempéra à contrecoeur. Je soupirai de soulagement. 

— Par décision de Thane Myers, vous devez comparaître devant l'Association des Directeurs. 

Je ne bougeai pas d'un cil. Je ne comprenais rien. 

— Qui ça ? 

— Vous ferez l'objet d'une implantation, tous les deux, poursuivit l'AS. 

Ils allaient nous implanter une puce. Nous marquer à vie. En Zone Alpha, c'était vraiment le pire sort possible. N'importe quel scanner ou lecteur captait ces puces. Une sirène d'alarme se déchaînerait pour signaler notre présence et notre statut. Des ratés. Des criminels. 

Mon avenir avec Zenn s'évanouit dans un brouillard lointain, inaccessible. 

Jag se raidit. 

— Pas question ! Vous ne me grefferez pas votre saloperie de technologie ! Jamais ! 

— Vous n'avez pas le choix, monsieur Barque. Vous êtes arrivé ici illégalement, vous avez colporté de la technologie de contrebande depuis les Terres Rebelles, et vous avez essayé de nous dérober la nôtre. 

— Voilà six semaines que je veux repartir ! 

— Six semaines ? murmurai-je, sidérée. 

Le regard froid et fixe, Jag semblait livrer un combat mental acharné contre l'AS. 

— Possible. Mais vous seriez revenu tôt ou tard, prêt à faire le plus de mal possible. Maintenant que vous êtes réunis tous les deux, nous n'avons pas d'autre option. 

Que voulait-il dire par « réunis » ? C'était lui qui nous avait rapprochés, après tout ! Cela signifiait-il que nous n'avions pas fait ce qu'il attendait de nous ? Ou le contraire ? 

— Je préférerais mourir, dit Jag. 

— Non ! protestai-je. 

Ils étaient capables de le tuer. Ils étaient totalement dénués de scrupules. J'étais bien placée pour le savoir : ma sœur Ty était morte par leur faute. 

— L'Association n'acceptera aucun refus de votre part. Désolé. 

         Désolé, tu parles ! 

— Thane a autorisé votre transfert, prévu après-demain, conclut l'AS avant de se tourner vers moi. 

Sans doute pensait-il que je ne valais pas la peine qu'il perde son temps. Parfois, le regard en dit long. 

— Quant à vous, vous êtes bannie, décréta-t-il. 

Les gardiens nous ramenèrent dans notre cellule. Là, Jag me surprit : il s'allongea sur le lit et se mit à pleurer. 





CHAPITRE 7

Je n'aurais jamais cru qu'il était du genre à pleurnicher, la tête dans l'oreiller. 

Il avait toujours le regard vif et brillant, comme s'il était né pour s'attirer des ennuis. 

Ty était pareille, sauf qu'elle vivait pour l'eau. Elle voulait se réaliser, se trouver. Le jour où ils étaient venus la chercher, ma mère avait essayé de s'interposer, mais il avait suffi d'une seule décharge de Taser pour l'assommer pendant une semaine. Elle avait manqué mon anniversaire. 

Elle n'aurait sans doute rien organisé de spécial, mais quand même... 

J'avais serré Ty dans mes bras ; elle avait essuyé mes larmes et promis de revenir nous voir. Elle m'avait murmuré à l'oreille que nous nous reverrions bientôt : « On se promènera autour du lac et on rira bien d'avoir pleuré comme des bébés, le jour où je suis partie. » Elle n'était revenue à la maison qu'une fois. Elle avait été tuée par l'explosion d'un nouvel engin Tech sur lequel elle travaillait, nous avait, par la suite, annoncé l'émissaire du gouvernement à la peau sombre. Il avait dû user de violence pour me maîtriser, car je m'étais jetée sur lui, prête à l'assassiner. Les vrais ennuis avaient commencé. 

Les sanglots de Jag me plongèrent dans le même état de colère et de tristesse que lors du départ de Ty. Je m'accroupis au pied du lit et tapotai gauchement son dos, dans l'espoir de le réconforter :

— Ecoute, ça va aller, je t'assure. On va sortir d'ici avant qu'ils nous implantent cette fichue puce, tu vas voir. 

Je me sentais minable. Il se retourna et s'essuya les yeux du revers de la main. 

— Tu crois vraiment pouvoir nous tirer de là ? Evidemment que non. 

Avait-il oublié mon échec cuisant ? Je n'avais même pas réussi à ressortir de la salle de bains ! Ses beaux yeux qui avaient perdu leur froideur, l'arc parfait de sa bouche... J'étais prête à lui raconter n'importe quoi pourvu qu'il cesse de pleurer. 

— Bien sûr qu'on va y arriver ! Ce soir. 

Il m'enlaça et m'attira contre lui sur le lit. Son rire était contagieux. 

Je le sentais vibrer dans sa poitrine. Je posai ma joue contre son torse pour entendre les derniers échos s'évanouir. Troublée par sa réaction comme par la mienne, je me dégageai vivement et allai m'allonger par terre, évitant de croiser son regard. 

         Je t'avais prévenue. Je t'avais dit de ne pas le toucher. 

Je sursautai si violemment que je me cognai le coude contre le mur derrière moi. Cette voix me rappelait que j'enfreignais les règles. J'avais faim de contact humain. J'avais toujours été comme ça. Je secouai la tête pour chasser ces pensées sournoises. 

— Désolé, fit Jag en effleurant mon épaule du bout des doigts. Je ne voulais pas te faire peur. 

— Je n'ai pas eu peur. 

Mon cœur manqua un battement quand il sourit. 

— Super ! 

Il employait ce mot aussi souvent qu'il haussait les épaules. 

— Tu es vraiment là depuis six semaines ? 

— Je suis en désintoxication. Ils ont essayé les transmissions, mais j'ai refusé le commutateur. Ensuite, ils m'ont fait voir l'un de leurs bons docteurs de l'esprit. Ça n'a pas vraiment marché non plus. Ils ne veulent pas de moi ici, mais ils ont jugé qu'il valait encore mieux me garder que de me renvoyer dans les Terres Rebelles. Je ne pensais pas qu'ils m'enverraient à Liberté. 

— Liberté ? C'est où ? 

— À l'est, Vi. 

Sa voix se changea en murmure. 

— On ne peut pas aller là-bas. On n'en sortira jamais. Thane... 

Enfin... Il ne faut pas y aller. 

J'espérais d'autres explications, mais rien ne vint. 

— Parce que nous sommes des Esprits Libres. 

Le Gris chauve m'avait qualifiée ainsi à la première audience, raison pour laquelle Jag et moi nous trouvions dans la même cellule, ce qui expliquait aussi le lien qui nous unissait. 

— Pourquoi ne survivrait-on pas à Liberté ? ajoutai-je. Je surpris un éclair de frayeur dans son regard. 

— C'est le siège de l'Association. 

— Et alors ? 

— Ce sont des Loyaux. 

— Comment ça ? 

— Des gens comme il faut, précisa Jag. Autant dire carrément mauvais, à mon avis. 

— Qui est Thane Myers ? 

— Personne, mentit Jag. 

— Il contrôle tout ? 

Dans la bouche des gardiens, des Gris, peut-être même de Jag, j'avais suffisamment entendu ce nom pour le comprendre. 

— Laisse tomber Thane et cherchons le moyen de sortir d'ici, c'est bien plus urgent. 

Nous ne partîmes pas ce soir-là. Je promis à Jag de tenter le coup le lendemain matin, après la douche, histoire de gagner du temps. Je lui racontai que je devais vérifier quelque chose dans la salle de bains. En réalité, j'avais besoin de réfléchir à ce que ferait un Rebelle à ma place. 

Du coup, il passa la soirée à me parler des Terres Rebelles. Il m'expliqua qu'il n'allait plus à l'école depuis trois ans ; que là-bas, les gens s'habillaient comme ils voulaient, avec des manches longues ou courtes, en bleu, en rouge ou en violet, peu importait. Pas de chapeaux, sauf pour être « à la mode » (Je n'avais rien compris !). 

Une telle liberté était inimaginable. Moi, le matin, je pêchais dans mon placard un jean et une chemise grisâtre à manches longues. Selon Jag, la plupart des gens étaient heureux d'être mauvais parce qu'ils ne connaissaient pas une autre façon de vivre. Lui si, car il se glissait régu-lièrement en Zone Alpha. Il savait de quelle technologie nous disposions, il avait compris quel bénéfice les Terres Rebelles pourraient tirer de nos systèmes de purification et de nos existences confortables. 

Je ne trouvai rien à lui répondre. Les inégalités entre nos deux sociétés étaient totalement injustes. Mis à part le lavage de cerveau. 

Quant aux connexions et aux transmissions, je m'en passerais sans regret. 

Avais-je jamais été heureuse ? Moi aussi, je n'avais connu que la vie des Loyaux. Jusqu'à ce que je cesse de me connecter, en tout cas. 

— C'est une tactique pour contrôler les esprits, Vi, pour vous faire croire leur version de l'histoire, commenta Jag quand je m'en ouvris à lui. 

J'en étais sûre, mais c'était dur de se libérer du conditionnement passé et présent. J'avais sans doute besoin d'une nouvelle étiquette, une catégorie qui ne serait ni bonne ni mauvaise. 

Jag était un type bien, d'où qu'il vienne. En fait, il était à l'opposé de tout ce qu'on m'avait appris à propos des Rebelles : des ratés, rongés par la maladie, des minables qui ne méritaient pas qu'on les aide, des gens foncièrement mauvais. 

Jag ne collait en rien avec l'idée que je me faisais des Rebelles. Je leur en voulais terriblement, parce que je les tenais pour responsables de l'absence de mon père. 

Mais désormais... plus rien n'avait de sens. Plus rien ne cadrait avec les repères qu'on m'avait implantés dans la tête depuis ma naissance. 

Jag glissa son crayon dans la spirale de son carnet, qu'il enfouit sous son oreiller. Je m'installai près de lui, le regard fixé sur le couloir, de l'autre côté des barreaux. Comment allais-je nous sortir de là ? Je ravalai mes doutes, déterminée à ne pas abandonner la partie. Je finirais bien par avoir une idée ! 



Jag entrelaça ses doigts dans les miens en s'inclinant vers moi. 

La tension se dissipa comme par magie, et je savourai une paix que, jusqu'alors, je n'avais connue qu'avec Zenn. Je chassai ce dernier de mon esprit. J'étais stigmatisée, condamnée par l'Association ; ma vie passée se résumait donc à un souvenir qu'il valait mieux oublier. Mais quel vide affreux... 

— C'est vrai que tu sens comme un homme, me souffla Jag à l'oreille. 

Son haleine tiède dans mon cou me fit frissonner de la tête aux pieds. Ses doigts s'emboîtaient à la perfection entre les miens. 

— Tais-toi, dis-je d'une voix hachée. 

Il ne pouvait que remarquer l'attirance que j'éprouvais pour lui — je n'étais pas très douée pour dissimuler mes émotions ! Nous n'étions dans cette cellule microscopique que depuis deux jours à peine, et déjà je me sentais liée à lui d'une façon extrêmement intime, quelque part au plus profond de moi, en un endroit sensible dont je ne connaissais même pas l'existence avant de le rencontrer. 

Je me laissai glisser par terre, la hanche contre le béton nu. Jag se pencha par-dessus le rebord du lit. 

— Vi  ? 

— Oui ? 

— Je t'aiderai, promit-il, la main sur mon épaule. Je m'endormis. 

Pour la première fois depuis... peut-être bien toujours, j'aurais pu passer une longue nuit de sommeil. Mais les Méchas me réveillèrent en sursaut avant l'aube. Jag ne bougea pas, malgré le vacarme de ces fichus robots bavards — d'habitude, il avait le sommeil plus léger. 

Les Méchas — qui étaient trois — me guidèrent jusqu'à un ascenseur (technologie complètement dépassée !) qui stoppa au premier étage. 

Heureusement que je m'étais endormie avec mes chaussures ! Je me réjouis qu'ils n'eussent pas utilisé un descendeur : je n'étais pas assez bien réveillée pour ce genre d'exercice ! Les portes s'ouvrirent sur une pièce inondée de lumière. Je plissai les yeux ; les ondes de Tech agressèrent brutalement mes sens. Je n'avais pas seulement le cerveau embrumé, mais aussi carrément l'impression de devenir aveugle — quelqu'un me lacérait le crâne à coups de poignard. 

Des silhouettes en blouse blanche se penchèrent sur moi ; j'étais tombée à genoux. Quelque chose claqua dans ma tête, mais le temps que je comprenne ce qui se passait, il était trop tard. On me ligota les poignets et les chevilles, et on m'attacha à une civière qu'on poussa sous une lumière encore plus éblouissante. 

Ils allaient m'implanter la puce ! 

— Ne bougez pas ! clama un docteur à travers son masque. Ça ne fera pas mal si vous restez tranquille. Sinon, je vous garantis que vous allez souffrir. 

Les châtiments me laissaient indifférente, mais la douleur me terrifiait. Je ne bougeai plus. A cause de ces maudites transmissions, j'étais déjà une poule mouillée à six ans. 

Des doigts glacés dégagèrent mon poignet gauche et dessinèrent une ligne tout autour au marqueur noir. L'encre me rongea la peau comme de l'acide. Ce docteur était le plus fieffé menteur de la planète. Se faire ébouillanter la peau jusqu'à ce qu'elle se boursoufle et se fendille sur deux centimètres faisait un mal de chien ! Je m'obligeai à regarder. Je vis ma chair, mes tendons, mes os. Je saignais à peine ; l'encre avait cautérisé la plaie. Un autre médecin me tamponnait le poignet avec un hémo-recycleur. Quelques gouttes de sang se figèrent en minuscules globes qu'il déposa sur un plateau. 

Des mains gantées fixèrent la puce autour de mon poignet, tel un bracelet qu'ils attachèrent par une sorte de petit nœud à mon bras, à la saillie de l'os. Un grand code-barres et des capteurs clignotants avaient remplacé ma peau. 

Un bijou infernal et permanent. 

— Ça ne se verra pas, assura le docteur menteur. Sauf avec notre Tech, bien sûr. Nous n'avons pas l'intention de vous gâcher complètement la vie ! 

— Trop tard, maugréai-je. 

Un autre médecin approcha avec une longue seringue. C'en était trop. Je me débattis comme une forcenée en injuriant tout le monde. Des mains me plaquèrent sur la civière et quelqu'un me colla un silencieux. 

Encore. 

Je fermai les yeux, les paupières serrées, la tête dodelinant sur le côté. Les battements de mon cœur résonnaient dans mes oreilles et ma bouche. L'aiguille s'enfonça dans mon poignet. Ma peau cicatrisait à toute allure en se refermant sur la puce. 

Encore cinq petites minutes, et je serais marquée à vie. 

Je me demandai quel rôle avait joué mon père dans l'élaboration de cette Tech. Il avait sans doute tout imaginé. Il apposait sa signature sur les nouvelles inventions avant qu'on ne les diffuse auprès du grand public. 

La dernière fois que je l'avais vu, il m'avait souri — d'un sourire triste creusant de petites rides autour des yeux. 

Il était parti dans la forêt deux ou trois nuits plus tôt, mais il ne portait pas son blouson de cuir lorsqu'il était venu me souhaiter une bonne nuit dans mon lit. Sa chemise à manches longues sentait les oignons que nous avions eus au dîner. 

— Au revoir, Vi. 

Sur le moment, je n'avais pas remarqué qu'il avait dit « au revoir » 



au lieu de « bonne nuit ». Je m'en étais souvenue le lendemain matin, mais il était parti. 

J'avais cherché son blouson partout dans la maison, et j'étais arrivée en retard en classe. La veste n'était plus là. Je ne l'avais jamais retrouvée. 

Quand j'étais rentrée de l'école, la maison avait été nettoyée, débarrassée de tout ce qui avait appartenu à mon père. Il n'y avait plus trace de lui, sauf dans mes souvenirs. 

En me concentrant, les yeux clos, je parvenais encore à distinguer son visage. Ses yeux verts pailletés d'or. Ses cheveux bruns coupés court. 

Sa peau ivoire. Son étreinte chaleureuse, qui me réconfortait le soir. Il m'avait dit qu'il m'aimait avec une gravité empreinte d'émotion. 

Une larme coula sur ma joue. Lorsque je levai le bras par réflexe, une douleur fulgurante me transperça la main. 

Un docteur vérifia l'état de mon poignet, là où la peau continuait à se reformer. Il inscrivit quelques mots sur une tablette et s'éloigna. Je tournai la tête vers le mur du fond. Un panneau indiquant la sortie surmontait une porte derrière laquelle je perçus des radiations Tech d'une extrême intensité. La voix de Jag résonna dans ma tête : « Ce sont les Loyaux. »

Pas question que j'aille à Liberté. Il faudrait donc que je me sauve dans les Terres Rebelles. D'une manière ou d'une autre. Peut-être même y retrouverais-je mon père... 

         Il a fait un choix,  chuchota la voix empreinte de sympathie. Que je refusai d'entendre. Je n'avais que faire de la pitié de ce Penseur. Je voulais qu'on me laisse tranquille. 

         Tais-toi ! Sors de ma tête ! 

La voix se tut. Ou peut-être était-elle couverte par le hurlement de désespoir, d'amertume et de colère qui me déchirait les entrailles. 

Les docteurs vérifiaient mon poignet toutes les dix minutes en prenant des notes. Finalement, l'un d'entre eux m'ôta le silencieux. 

— Regardez, dit-il. 

Mon épiderme s'était reconstitué. Je passai un doigt hésitant à l'endroit où le bracelet s'incrustait dans ma chair, mais ne sentis que le minuscule nœud sous la peau. 

La tech-électricité contenue dans la puce irradiait jusque dans le coude. Pas grave. J'avais les oreilles bourdonnantes à cause des transmissions. Je m'habituerais aussi à la douleur. 

— Restez tranquille, et nous n'aurons pas à nous en servir, fit l'AS. 

Je ne l'avais pas reconnu, sans sa toge de l'Institut, mais sa voix était restée gravée dans ma mémoire. Il retira son masque et me toisa. 

— Interdiction de revenir en Zone Alpha. Pour toujours. 

— Je n'ai pas l'intention de revenir. 

L'espoir d'épouser Zenn un jour s'évanouissait. Mais je m'en sortirais, comme toujours. 

— On s'occupe du garçon, maintenant ? demanda un autre docteur tandis qu'on me raccompagnait dehors. 

— Non, Thane veut s'en charger personnellement. En plus, le gosse ne se réveillera pas avant deux bonnes heures, et je suis épuisé. Faisons une pause. Après... 

Les portes de l'ascenseur se refermèrent, avalant la fin de sa phrase. 

De retour dans la cellule — où Jag dormait toujours —, je m'allongeai par terre, les yeux rivés sur les dalles en béton, sous le lit. 

— Pas question que ce Thane, ou je-ne-sais-qui, implante quoi que ce soit en Jag, grinçai-je entre mes dents. 





CHAPITRE 8

La Tech était un domaine passionnant, même si on l'utilisait pour le meilleur et pour le pire. Contrairement à Ty et à mon père, je n'avais pas les gènes de l'inventivité, mais je savais reconnaître la Tech de loin, ou plutôt, je la flairais. Dans le laboratoire du sous-sol, il s'agissait d'une génération supérieure de Tech, je l'avais deviné. 

Je ne pouvais pas rester les bras croisés. 

         Bien sûr que tu peux,  dit la voix avec condescendance. Je la détestais. Assise, les genoux repliés contre la poitrine, je prêtai une oreille attentive, espérant que le Penseur me communiquerait une autre information pour que je puisse enfin l'identifier. Cette voix me semblait étrangement familière... 

Aucun son ne me parvint. Je me redressai et secouai Jag. Il ne réagit pas. Horrifiée, je compris à retardement les propos du docteur dans l'ascenseur. On l'avait drogué. 

J'allai chercher de l'eau fraîche au lavabo et lui en aspergeai le visage. 

Il sursauta et ouvrit des yeux vitreux, injectés de sang. Il ne dit rien, à peine conscient de ma présence. Ses paupières se refermèrent. 

— Jag, réveille-toi ! Ils vont t'implanter leur fichue puce ! 

J'attrapai son tube de gel et le lui passai sous le nez — l'odeur aurait réveillé un mort. 

— Allez, bouge-toi ! 

Jag s'agita un peu et je l'arrosai de nouveau copieusement. Il se souleva à grand-peine. 

— Ah ! Enfin ! 

Il se frotta la figure en grognant. 

— Tu peux te lever ? 

Je jetai un coup d'œil dans le couloir pour m'assurer qu'il était désert. Personne. Il était trop tôt, il faisait peut-être encore nuit noire. 

Le lit grinça quand il laissa retomber sa tête sur l'oreiller. Je le tirai par les bras. 

— Allez, fais un effort ! 

— Laisse-moi tranquille... 

À moitié inconscient, il pesait de tout son poids. 

— Non, il faut que tu te réveilles ! 



— Je ne me sens pas très bien. 

— Tant pis ! Ils vont venir t'incruster une puce sous la peau, et il est hors de question que je m'en aille sans toi. 

Avisant le pain qu'il avait posé sur l'étagère, je m'en emparai. 

— Tiens, mange ça. Après, on y va. 

A mesure qu'il mastiquait, il émergea peu à peu du brouillard dans lequel il semblait flotter. Je l'aidai à se mettre debout et à faire quelques pas, afin d'activer sa circulation sanguine.  Il n'est pas malade, tout va bien,  me répétai-je pour me rassurer. 

Il s'immobilisa et me regarda. Ses yeux avaient retrouvé leur éclat. 

— Comment te sens-tu ? 

Une expression étrange se peignit sur son visage, entre la stupéfaction et la panique. 

— Tu... Je suis... 

Il secoua la tête. Ses traits se durcirent. Ce n'était pas le moment de s'attarder sur ses états d'âme. 

— Viens. Tu n'auras qu'à dire que tu es malade et que tu as besoin d'aller aux toilettes. Nous allons emprunter l'ascenseur. 

Il s'écroula sur le lit. 

— Je n'aurai pas à me forcer, comme tu vois. On va prendre l'ascenseur ? 

Inutile de perdre de précieuses minutes à lui expliquer qu'on m'avait déjà implanté la puce, il l'apprendrait bien assez tôt. 

— Oui, j'ai un peu exploré les lieux hier. J'aurai besoin de ton aide pour neutraliser le gardien. 

— D'accord... 

J'attendis qu'il eût enfilé ses chaussures avant de m'époumoner. 

— Hé ! Jag est malade ! Il va vomir partout ! Venez vite le chercher ! 

Je dus m'égosiller pendant dix bonnes minutes avant que le gardien surgisse enfin à l'extrémité du couloir tout en rentrant sa chemise dans son pantalon. 

Les joues de Jag avaient retrouvé un peu de couleur. Il dissimula un sourire. Je me détendis à mon tour, mais repris bien vite mon sérieux quand le gardien déverrouilla les barreaux. Jag se plia en deux en se tenant le ventre à deux mains. 

L'homme l'attrapa par le coude. 

— Qu'est-ce qui lui arrive ? me demanda-t-il. 

— Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne suis pas médecin ! 

répliquai-je. 

Jag avança le plus lentement possible pour me permettre de me glisser dans le couloir. Le temps que notre geôlier s'en aperçoive, j'étais déjà sortie de la cellule. 

Jag bondit et lui assena un coup de poing en pleine figure avec une telle force que le craquement répugnant du cartilage résonna dans le couloir. L'autre s'effondra, le nez en sang. 

Je décrochai ses clés et le Taser de sa ceinture. J'hésitai à m'en servir, ignorant si une décharge pouvait le tuer. Jag immobilisa les bras du gardien et le frappa violemment à la nuque. Puis il le traîna dans la cellule où je l'enfermai d'une main tremblante. 

Après avoir échangé un bref regard, nous fonçâmes en direction de l'ascenseur. 

J'appuyai sur le bouton. L'engin était si vieux qu'il ne fut même pas nécessaire de nous identifier grâce au badge dérobé au gardien. 

Les portes s'ouvrirent sur le laboratoire. Je me plaquai contre la paroi de la cabine. Jag eut le même réflexe. Le cœur au bord des lèvres, je maintins le bouton enfoncé et patientai. Une alarme se déclencherait si les portes restaient ouvertes trop longtemps. Il fallait agir vite. Je sortis de l'ascenseur à quatre pattes et dépassai prudemment un long comptoir métallique, suivie de Jag. Je l'observai du coin de l'œil : il rayonnait littéralement. J'étais paniquée, en pleine improvisation, et ce garçon se comportait comme s'il était en vacances ! 

— Et maintenant ? 

Je m'accordai un temps de réflexion avant de désigner la porte, à environ trois cents mètres de nous. La Tech de surveillance, dont l'endroit était saturé, me troublait l'esprit. 

— Ça mène où ? 

— Dehors. 

— Je t'aime. 

Mon cœur s'arrêta de battre. Son regard, pétillant de malice, était fixé sur la sortie. C'était une façon de parler, une blague. Pas malin... 

— Il y a longtemps que je ne m'étais pas autant amusé, gloussa-t-il sans me donner le temps de réagir. 

— Tu trouves ça drôle ? Pas moi. 

Ses ricanements, sa manie de hausser les épaules et de répéter 

« super » à tout bout de champ commençaient à me taper sérieusement sur les nerfs. 

Il se figea quand un bip retentit dans la cabine. 

Nous filâmes à la vitesse de l'éclair, slalomant entre les tables d'opération et les chariots de chirurgie. Jag était agile comme un singe, souple et rapide. 

Une fois que nous fûmes en sécurité, cachés derrière une imposante étagère, j'inspirai profondément pour calmer mon corps et mon cerveau en ébullition. 

Trois médecins apparurent, leurs tablettes sous le bras, et s'avancèrent vers nous en bavardant à voix basse. Je me plaquai plus étroitement derrière l'étagère, imitée par Jag qui, coincé entre le mur et moi, me bouchait la vue. 

Plusieurs minutes s'écoulèrent. La tension était à son comble. 

— Que font-ils ? lui glissai-je à l'oreille, à bout de patience. 

— Ils sont assis. 

— Ils sont loin ? 

— A deux ou trois mètres. 

— On ne va pas attendre éternellement, Jag. Ils comptaient venir te chercher dans deux heures. 

Il pivota dans l'espace réduit, les bras autour de ma taille. 

— Comment le sais-tu ? demanda-t-il d'une voix douce. Je dus me faire violence pour déguiser la vérité. 

— Je... euh... J'ai entendu des gardiens parler pendant que tu dormais. On se grouille de sortir d'ici ! ajoutai-je sans lui donner le temps de répondre. 

— D'accord. Mais la porte risque de grincer. 

Il la poussa. Une sirène nous déchira les tympans, sans pour autant dominer l'ordre mental qui m'intimait de m'arrêter. Trop faible pour lutter, je pivotai et rebroussai chemin, Jag sur mes talons. 

L'AS se dressait de toute sa hauteur, le front barré d'un pli de reproche. Je baissai la tête et le toisai fixement par en-dessous. 

Il fit mine d'avancer, quand un autre homme l'arrêta d'un geste. 

A l'évidence, c'était le chef. Sa peau brillait d'un éclat nacré. Je ne distinguais pas ses yeux, dissimulés par des lunettes noires. Ses lèvres remuaient, mais la sirène m'empêchait de l'entendre. 

         Fais le bon choix. 

Je reconnus la voix qui voulait s'emparer de mon cerveau. C'était celle de... 

Le nom s'évapora aussitôt, comme aspiré vers l'extérieur. Un tourbillon de pensées se déchaînait dans ma tête. Je fermai les yeux, essayant de me raccrocher à mes souvenirs, mais en vain, ma mémoire semblait aussi trouée qu'une passoire. Quand je les rouvris, je ne reconnus aucun des deux hommes qui me faisaient face. 

         Sois Loyale,  reprit la voix. 

J'étais prête à Les rejoindre, résignée à accomplir ce qu'ils voudraient, n'importe quoi. Jag me tira par le bras. 

— Ne les écoute pas, ils sont mauvais ! 

Je me tournai vers lui. Ses yeux bleus percèrent le brouillard qui obscurcissait mon jugement. Il me criait de fuir. Le mauvais, c'était lui. 

Il m'entraîna vers la porte dans l'air froid et piquant du petit matin. 

— Viens, Vi, on s'en va ! décréta-t-il. 

En entendant mon surnom, les deux derniers jours passés avec Jag me revinrent en mémoire. Non, le mauvais, ce n'était décidément pas lui. 

J'aspirai une grande bouffée d'air pour dissiper la brume de mes idées. 



J'avais l'esprit encore engourdi, mais du moins pouvais-je réfléchir rationnellement. 

Je m'enfonçai jusqu'aux chevilles dans un sol fangeux et gluant, parsemé de flaques. Mes espadrilles gorgées d'eau alourdissaient mes pas. Je franchis péniblement la rue déserte. Le ciel couleur argent s'étirait au-dessus de nos têtes. 

— Dépêche-toi, Vi ! 

Je compris que peu de temps s'écoulerait avant qu'ils n'expédient une patrouille à nos trousses. Chaque pas attisait la rage folle qui bouillait dans mon crâne. 

Ces Penseurs, je ne pouvais pas les sentir. 

Le hurlement de la sirène s'estompait à mesure que nous nous éloignions. Elle finit par se taire. Je galopais derrière Jag qui se dirigeait vers le Nord et le Centre. Il zigzaguait entre les immeubles avec la même aisance que précédemment, dans le laboratoire. En arrivant à la Ceinture Sud, j'avais les muscles en feu, le dos douloureux et la respiration sifflante. J'étais une fille de l'Eau ; le plus gros effort physique que j'eusse jamais fourni avait consisté à manier (nonchalamment) les rames d'une barque pour collecter de (minables) échantillons d'algues. 

Et pour corser le tout, voilà que je souffrais d'un point de côté ! Le Penseur n'allait certainement pas nous laisser prendre la poudre d'escampette sans rien tenter... 

Je tâtai mon poignet et sentis le nœud du bracelet sous ma peau, pointu comme un petit caillou. 

— On va dans les Terres Rebelles ? demandai-je quand je parvins à rattraper Jag. 

— Oui. On pourra se procurer des provisions avant de repartir pour La Côte. 

— La Côte ? 

— La Côte offre l'asile politique aux gens... comme nous. 

— Pas les Terres Rebelles ? 

— Les Terres Rebelles ne sont pas entièrement libres. Nous sommes plus ou moins sous tutelle de votre gouvernement. 

         Pas libres.  Ces mots m'étaient étrangers, comme si je les entendais pour la première fois de ma vie. 

— On sera en sécurité à La Côte — si on nous accorde l'asile, ajouta Jag. 

— On devrait passer par la Région du Feu pour dissimuler notre chaleur corporelle, remarquai-je. 

— Bonne idée ! 

J'omis de préciser que la température brouillerait également le signal émis par ma puce, laquelle se mit presque à vibrer en guise de protestation. 



— Qui était ce type ? repris-je. Il a essayé de me voler ma mémoire. 

Je suis quasiment certaine de le connaître. 

— Thane Myers. 

— Qui est-ce exactement ? 

— Je n'en sais rien. 

Encore un mensonge éhonté. Je me frottai le front, comme si ce geste pouvait raviver ma mémoire. 

— C'est ça, oui. Tu connais son nom, mais tu ne sais pas qui c'est ! 

En tout cas, moi, j'ai déjà entendu ce nom-là quelque part... 

— Impossible ! 

— Quel piètre menteur tu fais ! Jag fronça les sourcils. 

— Ce n'est pas vrai. Je suis un super menteur, au contraire ! 

rétorqua-t-il avec conviction. 

Jag Barque était bien plus qu'un habile menteur. C'était un vrai pro. 

— Tu m'apprendras un truc ou deux ? Il se remit en route, l'air renfrogné. 

— Bien sûr, pas de problème. On y va ? 

Un poste de guet et une clôture haute de quatre mètres cinquante, hérissée de barbelés, nous séparaient du Centre. Comme Jag détenait le badge du gardien de la prison, j'étais bien obligée de le suivre. Il tendit un bras protecteur pour me plaquer derrière lui. Je le repoussai. 

— Un dernier vœu avant de mourir ? siffla-t-il entre ses dents. 

— Arrête de me repousser, d'accord ? 

— Vi, tu es impossible. 

— Merci ! 

Je fixai du regard la guérite en priant pour que nous parvenions à passer sans encombre. Jag gloussa. 

— Et arrête de ricaner, c'est agaçant. 

Je voyais ses épaules secouées par son rire muet. Nous étions très près l'un de l'autre, et au bout d'une minute, il passa un bras autour de ma taille. 

Si je n'avais pas été en fuite, avec ce petit mouchard électronique dans le corps, dévorée d'inquiétude quant au moyen de gagner les Terres Rebelles, puis La Côte, je n'aurais sans doute jamais songé à l'embrasser. 

Je plaçai une main sur sa poitrine. 

— On ne bouge plus !    ordonna une voix féminine. 





CHAPITRE 9

Jag et moi fîmes un bond en arrière, comme si nous avions été surpris par ma mère. 

Deux Gris s'approchaient : l'Aigle et le Chauve. 

— Tu t'occupes de la femme, chuchota Jag. 

Sans l'écouter, je m'élançai vers le mirador, tandis que Jag m'emboîtait le pas. Les lieux étaient déserts. Il était peut-être encore trop tôt, à moins que les deux Gris n'eussent prévu de nous tuer sans témoin. J'accélérai. 

Jag me dépassa et fourra le badge dans l'encoche prévue à cet effet sur la grille. Sans attendre, je me faufilai dans l'ouverture, tandis que Jag s'efforçait de briser le boîtier électronique. Je courus vers les cultures en terrasses du Centre. 

Des insultes et des cris fusèrent dans mon dos. Je regardai par-dessus mon épaule. Mes espoirs de semer qui que ce fût s'évanouirent à l'instant où je vis le Chauve à une centaine de mètres derrière moi. 

Je bifurquai brusquement sur la droite, les yeux rivés sur la pente abrupte de la première terrasse. Je sautai à la dernière seconde, roulai sur moi-même dans une série de vols planés, avant d'atterrir brutalement dans un carré de haricots. 

Levant les yeux, j'aperçus le Chauve perché au bord de la première terrasse, occupé à frapper Jag dans les jambes avec un long bâton. Sans réfléchir une seconde, je remontai les marches pour voler à son secours. 

Le temps d'atteindre le sommet, Jag était tombé à genoux, les mains derrière la tête. Je dégainai le Taser sans vraiment savoir si j'aurais le courage de m'en servir. L'éclair bleu détourna l'attention du Chauve, et Jag en profita pour se jeter sur lui. Ils se livrèrent une lutte acharnée. Jag réussit à repousser le Chauve au moment où je lui lâchai une salve dans l'épaule. 

Le Chauve s'effondra en hurlant. Il eut un dernier soubresaut, avant de demeurer inerte, et le silence se fit. Mon estomac se tordit. J'avais beau mépriser les règles, je n'étais pas violente. 

— Vi, viens, il ne faut pas rester là ! 

Je me dépêchai de suivre Jag. 

Au loin, à l'ouest, par-delà les vastes champs de blé, de haricots et de maïs doré, les flammes de la Région du feu rougeoyaient à l'horizon. 



A peine avais-je franchi quelques marches que j'entendis un grognement étranglé derrière moi. Jag dégringola sur moi et je tombai. 

Je n'avais jamais ressenti pareille douleur, pas même quand on m'avait implanté le bracelet électronique. Ma tête heurta l'arête coupante des marches et je faillis me rompre l'échine. J'avais du sang plein la bouche et une nausée grandissante. Jag jurait copieusement, et je l'aurais volontiers imité si je n'avais pas eu l'impression que ma mâchoire se brisait en mille morceaux. 

J'entendis l'Aigle éclater de rire. Ma chute s'acheva au bas de l'escalier. Des éclairs noirs et argentés me brouillaient la vue. J'avais le crâne lourd et mou à la fois. J'étais incapable de bouger. Le temps s'était arrêté dans un abîme de souffrance, qui m'empêchait presque de respirer. 

L'Aigle se pencha sur moi. Je parvins à relever la tête, le visage ensanglanté. Heureusement, je n'avais plus cette odeur puissante et écœurante dans les narines. 

— Le Taser ! ordonna-t-elle. 

Jag gémit sans bouger. Lui aussi avait la figure en sang, et sa manche gauche en était maculée. 

— Le Taser ! répéta l'Aigle, la main tendue. 

Elle me dominait, perchée sur une marche métallique. Ses cheveux argentés luisaient à la pâle clarté de la lune. 

         Donne-lui le taser,  ordonna la voix.  Tu n'en as pas besoin.  J'étais blessée, affaiblie, vulnérable. Incapable de rassembler assez d'énergie pour remettre ce Penseur à sa place. 

Si j'abandonnais le Taser, Jag et moi finirions comme le Chauve : dans les limbes de l'inconscience. Nous réveillerions-nous même jamais ? Aurais-je la force d'utiliser le Taser une nouvelle fois ? Le hurlement du Chauve résonnait encore à mes oreilles. Ses yeux vides... 

         Donne-lui le taser,  répéta la voix. 

— Jag, tu m'écrases ! Pousse-toi, articulai-je. Prenant appui sur les marches, il se redressa, s'essuya les mains sur son uniforme de prisonnier et me regarda tendre mon arme à l'Aigle. 

— Non ! hurla-t-il, comprenant enfin ce que j'étais en train de faire. 

Il repoussa violemment ma main. Le Taser m'échappa et décrivit en l'air un arc parfait avant d'atterrir sur la terrasse en contrebas. L'Aigle poussa un juron en assenant un coup de pied rageur dans les côtes de Jag. Il s'affaissa avec un bruit sourd et ne se releva plus. 

Un éclair de rage fusa à travers le désespoir et la douleur qui me ravageaient. Je secouai l'épaule de Jag, tandis que l'Aigle s'approchait pour mieux voir. 

— Vi, abandonne ce mauvais garçon. Tu es une fille Loyale. Ton père aurait voulu que tu sois libre. 



Elle récitait ces mots comme une automate, mais elle avait évoqué ce à quoi j'aspirais désormais : la liberté. 

Quoi qu'il en soit, si cela signifiait abandonner Jag, je préférais y renoncer. 

         Des choix, des choix.  La voix se moquait de moi. Je revis le Penseur, les yeux dissimulés derrière les verres fumés. Un sourire cruel déformait son visage lisse. Il régentait le monde. La Zone Alpha, l'Aigle... 

Mais pas moi. Ni Jag. 

Jag roula sur lui-même, les lèvres pincées. Je serrai les dents et lançai mon coude derrière moi, atteignant l'Aigle en plein bec. Elle tomba à la renverse. J'agrippai Jag et le hissai à la force de mes bras. 

Le traînant à moitié, je le portai à travers les champs et les terrasses jusqu'aux marches, sur la pente opposée. Arrivée au sommet, je me retournai pour voir l'Aigle chercher frénétiquement le Taser. 

Je n'allais certainement pas attendre la suite des événements. Je me mis à courir tant bien que mal. Dans mon délire — sans doute avais-je perdu beaucoup de sang —, ce fut seulement lorsque je l'entendis m'appeler que je m'aperçus que Jag ne me suivait plus. 

Je me retournai si vite que je trébuchai. Si seulement j'avais pu rester allongée là le reste de ma vie... 

Quelque chose de froid me toucha la tête et s'enfonça dans mes cheveux. Je perdis connaissance. Quand je revins à moi, Jag me tamponnait le crâne à l'aide d'un bout de tissu, tout en prononçant mon nom d'une voix douce, comme une prière. 

— Arrête, ou je repique un somme ! marmonnai-je. Encore un mensonge. J'ouvris les yeux et regrettai aussitôt de l'avoir fait. 

— Tu as une tête à faire peur ! m'exclamai-je. 

Du sang dégoulinait sur sa figure et de son menton. Il l'essuya avec le morceau d'étoffe — il avait déchiré une manche de sa chemise. 

A la vue de son visage barbouillé de sang, comme le mien, je sentis mon cœur chavirer bêtement. 

— Viens, dit-il. On s'en va. 

Agrippés l'un à l'autre, nous repartîmes vers la Région du Feu. Nul aérocoptère ne tournoyait au-dessus de nos têtes ; c'était curieux, mais je me gardai d'en faire part à Jag. Et s'ils avaient décidé d'abandonner leur poursuite et de nous laisser partir ? Avec mon bracelet, ils pourraient me repérer n'importe où. Sauf dans la Région du Feu, où la chaleur brouillerait le signal. 

Le soleil pointait sur la crête des montagnes lorsque nous tombâmes sur une ferme isolée au milieu d'un champ de blé. Je m'affalai contre le mur de brique, la gorge brûlée. Jag déroula un tuyau d'arrosage et s'aspergea de la tête aux pieds en glapissant et en sautillant. 

Il était si ridicule que j'eus envie de rire, mais cette seule idée me tordit l'estomac. Quand il dirigea le tuyau vers moi, j'en oubliai mes poumons en feu et me mis à hurler. 

L'eau qui s'écoulait était rouge, répugnante. Après cette « douche », Jag démêla mes cheveux du bout des doigts. 

— Non, pas mes cheveux ! 

Il gloussa de cette façon sexy et agaçante qui lui était propre. 

— Ils ne ressemblent plus à rien. Mais c'est surtout ta blessure à la tête qui me préoccupe. 

— Tu n'as pas l'air très en forme non plus, dis-je en remarquant une longue balafre derrière son oreille gauche. 

Il désigna la porte de derrière. 

— Prête à désobéir ? 

— Toujours ! Je vais chercher à manger et de quoi nous soigner. Toi, tu te charges des vêtements, d'accord ? 

Jag gravit les marches du perron et risqua un coup d'oeil par la porte entrebâillée. Il me rappelait Zenn, quand il prenait les choses en main, comme s'il avait déjà échafaudé une stratégie. 

— La voie est libre. Celui qui habite là doit être déjà parti travailler aux champs. 

Jag se glissa dans la maison. Contrairement à Zenn, il ne vérifia pas si je le suivais. La cuisine était vide. Il fit le tour des lieux aussi silencieusement qu'un chat. Ce n'était apparemment pas la première fois qu'il pénétrait par effraction quelque part. 

Je trouvai la trousse de secours à sa place, sous l'évier. J'en vérifiai le contenu et rajoutai quelques sachets de protéines. 

Le fermier n'ayant pas de nourriture déshydratée, je pris deux bouteilles d'eau et sortis attendre Jag sous le porche, derrière la maison. 

Il réapparut quelques secondes plus tard, chargé d'un sac à dos dans lequel je fourrai la sacoche de médicaments. 

J'avais mal à la tête et devais régulièrement éponger le sang qui coulait sur mon front. Je m'appuyai sur Jag un peu plus que nécessaire, mais remarquai qu'il faisait exactement la même chose. 

Je me souvins de la nuit passée avec Zenn dans les Quartiers abandonnés, l'été précédent. Pour rester éveillés, nous nous étions amusés à imaginer un tas de scénarios sur l'avenir, dans l'hypothèse où nous aurions pu prendre nos existences en main. Il me manquait, et penser à lui m'aidait à tenir le coup. 

Je me retrouvai enfin à la lisière du champ de blé. Encore un pas, et je foulerais l'asphalte. En face de nous, de petites cabanes émaillaient le paysage rocheux. Aucune végétation, pas le moindre brin d'herbe. La Région du Feu était un univers de béton et de Tech. 

Mon crâne bourdonnait, habité par une douleur lancinante. 

Des brumes de chaleur voilaient l'atmosphère. Jag, qui me précédait, dénicha un abri près d'un Brûleur inactif. Nous eûmes à peine le temps d'y pénétrer que des dizaines de travailleurs du Feu, revêtus de combinaisons jaunes rutilantes, envahirent la rue. Le sol de la cahute était jonché d'appareils déglingués et de déchets divers. Jag les repoussa à coups de pied pour nous ménager un peu d'espace au centre. 

Il s'accroupit, ouvrit le sac à dos et, avec un grognement de satisfaction, en sortit une chemise écrue à manches longues et un jean foncé. 

— Je vais me changer et je reviens tout de suite. 

Où pouvait-il bien aller ? me demandai-je, perplexe. Je fouillai dans le sac et en tirai une autre chemise. Après un coup d'oeil furtif vers la porte, je me dépêchai d'ôter la tunique de mon uniforme pour passer la chemise dont le tissu épais me couvrit les bras jusqu'aux poignets. 

Malgré la chaleur étouffante, le contact du coton sur ma peau me donna une sensation de liberté. Je jetai mon pantalon taché de sang sur le tas de détritus, dans un coin. La tunique était moins sale, grâce à l'arrosage en règle que Jag m'avait administré. Je la fourrai au fond du sac à dos. 

J'enfilai le jean un peu trop large et me sentis redevenir une fille à peu près normale. A la différence que, maintenant, j'étais mauvaise. Mais peu importait. 

Jag réapparut. Il était beau. Vraiment superbe. Sa chemise dépassait de son jean, qu'on aurait cru taillé sur-mesure. Il avait retroussé ses manches jusqu'aux coudes, dévoilant ses bras bronzés et musclés, sa peau douce et tiède. 

Il avait un collier autour du cou. Les bijoux n'étaient pas réglementaires en Zone Alpha. Je n'avais jamais vu un garçon en porter. C'était en fait un tour de cou. De petits cailloux blancs taillés en biseau alternaient avec des pierres semi-précieuses de différentes couleurs : rouge, bleu, violet et orange. Même dans la pénombre, elles étincelaient comme si elles irradiaient une lumière intérieure. 

Il surprit mon regard. 

— Tu aimes ? 

— Assez, oui, dis-je, l'air aussi dégagé que possible.  Où l'as-tu trouvé ? 

Il éclata d'un rire joyeux. 

— J'ai des cachettes secrètes ! 

Je rougis en toussotant pour déguiser ma gêne. Etre aussi séduisant aurait dû être interdit. 

Une vague de culpabilité me submergea. J'étais promise à Zenn. Je ne devais pas regarder un autre garçon de cette manière. Surtout pas un Rebelle. 

Puis je songeai que mon avenir avec Zenn était de toute façon voué à l'échec. Je ne retournerais plus en Zone Alpha. Et je doutais fort qu'il accepte de quitter les Forces pour me rejoindre à La Côte, en admettant que je parvienne à lui envoyer un e-com pour l'informer de l'endroit où je me trouvais. 

Cette pensée faisait mal. Très mal. 

Jag me toisa de la tête aux pieds. 

— Super ! 

Je dardai sur lui des yeux ahuris. 

— Tu ne connais pas d'autre qualificatif ? aboyai-je, furieuse. 

Il haussa les épaules. 

         Qu'il aille au diable !  pensai-je. M'arrachant à ma contemplation, je sortis la trousse de premiers soins. J'enduisis de crème l'entaille de mon cuir chevelu et sentis immédiatement l'effet apaisant du tech-médicament. Je tendis le tube à Jag et refermai le sac à dos. Je m'allongeai par terre, la tête sur le sac en guise d'oreiller, songeant à ma vie définitivement fichue. 

Fichue comme mon avenir avec Zenn. 

Comme les chances de retrouver mon père dans les Terres Rebelles. 

Mais je me sentais surexcitée par la nouvelle existence qui s'offrait à moi. Avec Jag. 



ooo

Quelqu'un me saisit par les épaules : « Ne Les laisse pas te contrôler, fiston. Tu ne Leur dois rien. »

Je cligne des yeux. Trois hommes vêtus de noir embarquent l'homme brun qui se tient devant moi. 

Quelqu'un d'autre me touche le bras : « On s'en va, Jag. »

Je cours derrière mon frère aîné. 

— Blaze ! Qu'est-ce qui se passe ? Attends-moi ! 

Il est tellement plus grand que moi ; il avance à grandes enjambées. 

Ce n'est pas juste, me dis-je, en forçant l'allure pour le rattraper avant qu'il ne disparaisse au coin de la rue. 

Je parviens à sa hauteur. Il m'entoure de son bras, et je comprends que quelque chose cloche. 

— Rentre vite à la maison, Jag ! me jette-t-il du bout des lèvres. 

Quelqu'un approche. Il est chauve, la peau livide. Comme ceux qui viennent de tuer mon père. 

—  Blaze, suivez-moi, ordonne le Chauve d'une voix impérieuse. 

Je m'accroche à la main de mon frère. 

— Non ! 

Que vais-je devenir s'il meurt aussi ? 

— Jag, va vite prévenir Pace ! dit Blaze en agitant la main pour se libérer de mon étreinte. 



— Non ! Ne pars pas ! dis-je en le suppliant, paniqué. Il s'accroupit devant moi, les yeux vitreux. Il me serre dans ses bras en soupirant. 

— Je dois y aller. Ne laisse personne t'empoisonner la vie. Ne t'inquiète pas. 

— Blaze, s'il vous plaît, dépêchez-vous, insiste le Chauve. Blaze essuie mes larmes. Il sourit. 

— Salue Pace de ma part. On se reverra très bientôt, j'en suis sûr. 

— Quand ? dis-je d'une voix d'enfant, suraiguë. Mon menton tremble et mes joues ruissellent de larmes. 

— Bientôt. 

Je le regarde s'éloigner. Quelque chose d'irréparable se brise en moi. 



ooo

Je me réveillai en sursaut, estomaquée. J'avais pénétré dans l'esprit de Jag, hanté par le cauchemar récurrent dans lequel il revivait le film de sa vie. Il s'agita, marmonnant dans son sommeil : « Blaze, ne pars pas ! »

Je me redressai, tremblante, les genoux sur la poitrine, la tête dans les mains. Comment avais-je pu m'immiscer ainsi dans ses pensées ? 

Mon estomac se crispa. Le sang battait contre mes tempes. Je détestais les intrusions abusives dans mes pensées quand j'étais consciente et que je pouvais tout contrôler. Or, ce que je venais de faire (même à mon insu) était encore pire. 

Je pris une profonde inspiration pour réprimer les tremblements qui m'agitaient, puis expirai lentement. 

Jag ne le saurait jamais. 

Un livre sans titre, relié en cuir marron, reposait sur sa poitrine. Il n'y avait que lui pour avoir l'envie et pour trouver le temps de lire en pleine cavale. Je me demandai comment il s'était débrouillé pour dénicher un bouquin en pareil lieu. Je m'en emparai et commençai la lecture là où il avait marqué la page. 

« La Tech n'est pas très compliquée à inventer. Il suffit d'un peu d'imagination et de beaucoup d'argent. L'argent peut parfois représenter un problème, mais pas en Zone Alpha. Les Loyaux sont friands de Tech et prêts à payer très cher pour l'obtenir. 

Les Rebelles pourraient et devraient créer leur propre technologie. 

Peut-être, alors, Loyaux et Rebelles seraient-ils enfin réunis. »

Réunis ? Les Rebelles et les Loyaux avaient-ils un jour vécu ensemble ? Pourquoi alors étions-nous divisés aujourd'hui ? A cause de qui ? 

Je refermai le livre et découvris le portrait de l'auteur sur la couverture. Si son nom n'avait pas été imprimé sous la photo, je ne l'aurais jamais reconnu. Je poussai un cri de surprise, le livre m'échappa et retomba sur la poitrine de Jag. Celui-ci sursauta et me saisit le bras, refermant les doigts sur mon bracelet électronique. 

Je me dégageai brutalement et collai mon poignet endolori contre ma poitrine en grimaçant de douleur. 

— Où as-tu trouvé ça ? 

Il cligna des yeux avant de comprendre où il se trouvait, puis ramassa le livre, l'air contrit. 

— Sous le lit du fermier. Pourquoi ? 

Je ne savais que répondre. L'air était irrespirable. Il régnait une chaleur d'étuve dans la cabane. 

Jag se redressa et prit mon menton entre ses mains. 

— Vi ? Ça ne va pas ? 

Sa voix douce avait un effet hypnotique. Je sentis mes paupières s'alourdir. 

— C'est mon père, avouai-je malgré moi. Il examina la photo. 

— Lyle Schœnfeld ? 

Je secouai la tête, une boule d'angoisse au fond de la gorge, m'évertuant à retenir mes larmes, qui semblaient bien décidées à jaillir. 

Je fermai les yeux, renonçant à lutter. 

En réponse à mes questions, Jag m'avait un peu parlé de sa famille et de la vie dans les Terres Rebelles. 

Moi, je ne lui avais pas livré la moindre bribe d'information personnelle. Je ne lui avais parlé ni de la disparition de mon père, ni de la mort de ma sœur, ni de la cruauté de ma mère. Et il avait suffi d'un malheureux bouquin pour anéantir mes efforts. Génial ! 

— Hé, ça va ? 

Jag me saisit par les épaules et me fit pivoter vers lui. 

J'enfouis mon visage baigné de larmes au creux de son cou. Il me serra contre lui, comme le faisait Zenn pour me consoler quand la Terre s'arrêtait de tourner et que l'avais besoin qu'on m'affirme que la vie continuait. 





CHAPITRE 10

Jag attendit que j'arrête de trembler. 

— Où est-il, Vi, tu le sais ? 

Je m'arrachai à ses bras en essuyant d'un geste rageur mes larmes, apparemment intarissables. 

— Je ne sais pas. 

Jag ouvrit le livre et déchiffra la première page. 

— La date de publication remonte à l'année dernière. Il est certainement vivant. 

— C'est un inventeur. D'après ma mère, il serait parti effectuer des recherches dans les Terres Rebelles. Je pensais que... 

Je m'interrompis. Ma théorie selon laquelle les Rebelles l'avaient enlevé était improbable. Je n'étais plus convaincue par cette version de l'histoire. 

— J'imagine que les Gris l'ont capturé, exilé, ou quelque chose dans ce genre, ajoutai-je. Mais cette photo ne lui ressemble pas, même si tu affirmes que ce livre est récent. 

Jag s'éclaircit la gorge. 

— Il a été publié dans les Terres Rebelles. 

Je me levai et me mis à arpenter la pièce à grands pas. J'avais besoin de réfléchir pour comprendre la portée de cette découverte. J'aurais voulu envoyer un message à Zenn. Il trouvait toujours les mots justes dans ces cas-là. 

— C'est insensé ! S'il se trouve dans les Terres Rebelles, alors pourquoi... 

— Il ne voulait peut-être pas revenir..., hasarda Jag. Je frémis. Cette remarque me transperça le cœur. 

— Si tes Terres Rebelles sont si fabuleuses que tu le dis, pourquoi ne nous a-t-il pas emmenées avec lui ? 

— On ne le lui a peut-être pas permis. 

— Ils auraient pris le risque de le laisser passer à l'ennemi ? 

— Ou peut-être se cache-t-il... 

— Tu racontes n'importe quoi ! Mon père n'aurait jamais fait ça. 

Je le fixai d'un œil féroce, le défiant de me resservir un de ses « peut-

être ». 

Le visage dur, les mâchoires crispées, Jag me gratifia d'un nouveau haussement d'épaules. Il s'assit contre le mur et reprit son livre. Je n'avais aucune envie de me le mettre à dos, d'autant que j'avais besoin de lui pour me guider dans les Terres Rebelles et gagner La Côte. 

J'avais aussi besoin d'air, loin de Jag et de ses hypothèses imbéciles. 

Je sortis et m'éloignai dans la rue. A l'abri de l'immeuble le plus proche, loin des regards indiscrets, je rédigeai un e-com pour Zenn :

« Tu me manques. Tu me manques tellement que je n'arrive plus à respirer. Je ne peux rien te dire, sinon que je suis en vie, et mon père aussi, je viens de le découvrir. En tout cas, il était encore vivant l'année dernière. Mon compagnon de voyage pense qu'il a quitté la Zone Alpha pour les Terres Rebelles et qu'il s'y trouve toujours. Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? Pour quelle raison m'aurait-il abandonnée ? »

Je l'effaçai aussitôt. Je ne pouvais pas envoyer un message à Zenn. 

Ce serait désastreux pour sa réputation, sans parler du risque d'être localisée. J'aurais tout donné pour entendre sa voix, même seulement dans ma tête. 

J'essayai donc d'imaginer ce qu'il aurait répondu :

« Vi, tu me manques à la folie. Ton message m'a fait très plaisir, mais je suis trop inquiet, ma belle. Je suis sûr que ton père serait venu te chercher s'il avait pu. J'ignore à peu près tout des Terres Rebelles, je vais me renseigner... »

Je n'avais réussi qu'à remuer de douloureux souvenirs. J'inspirai à fond, histoire de m'éclaircir les idées. Ma blessure à la tête me faisait souffrir et je tombais de sommeil. Je retournai dans l'abri et appliquai une nouvelle couche de pommade sur ma plaie. 

Il leva les yeux. 

— Tu en veux ? demandai-je en lui tendant le tube. 

C'était une façon de m'excuser. Jag le comprit. Il reposa le livre et se redressa. Je tartinai sa balafre de crème. Il ne me lâcha pas du regard, comme s'il essayait de lire dans mes pensées. Curieusement, cela ne me gêna pas. 

— Merci, dit-il quand j'eus terminé. 

Je ramassai le livre et examinai la photo de mon père, Je ne me rappelais pas les rides au coin des yeux et sur le front. Ses cheveux étaient aussi longs que ceux de ma mère, et une barbe hirsute lui mangeait les joues. Rien à voir avec le père de mes souvenirs. 

Jag me retira délicatement le livre des mains. 

— S'il est dans les Terres Rebelles, on le trouvera, ma puce. 

« Ma puce ? » Je n'allais pas encore rougir comme une collégienne. 

Je me lovai contre lui, cherchant le réconfort de ses bras. 

— Je t'ai parlé de mes parents ? murmura-t-il. 

Une image de son père me traversa l'esprit. Impossible de lui avouer que j'avais espionné ses rêves. 

— Pas vraiment. 

— Ils ont été tués par des commandos Gris. J'avais cinq ans. 

Sa voix se brisa. 

Jag était sorti faire les magasins avec ses parents. Sur la place, des commandos Gris scannaient tout le monde. Ses parents correspondaient à ce qu'ils cherchaient ce jour-là. 

— Je devais rester à la maison avec mon frère Pace, mais j'avais supplié mes parents de m'emmener. Mon autre frère, Blaze, était furieux parce qu'il voulait les accompagner seul. Quand les commandos les ont arrêtés, j'ai perdu la tête. Je me suis mis à hurler des horreurs. Mon père s'est écarté du groupe et m'a saisi par les épaules. Je n'oublierai jamais son regard. A la fois paniqué et sévère. Il m'a dit : « Ne Les laisse pas te contrôler, fiston. Tu ne Leur dois rien. » Les commandos l'ont rattrapé sans ménagement. Il a tendu la main vers moi en criant : « Je t'aime ! 

Sois toi-même ! » Et puis je l'ai regardé mourir. 

Que pouvais-je dire pour le réconforter ? A défaut de mieux, je me contentai d'un banal « Je suis désolée. » Comme formule de condoléances, ce n'était pas très original, mais je ne trouvai rien de mieux. D'autant que j'avais déjà vu la scène dans un rêve — le sien. 

Cette nuit-là, nous nous enfonçâmes le plus loin possible dans la Région du Feu, en direction de l'ouest. Là-bas, on ne pourrait plus repérer le signal de mon bracelet électronique. 

La part de moi qui appartenait encore à Zenn s'évanouit quand nous débouchâmes devant la Cité de l'Eau, laissant un vide abyssal en moi, plus profond encore qu'après son départ pour les Forces — cette fois, c'était moi qui le quittais. 

Des aérocoptères tournoyaient au-dessus du Centre et de la Cité de l'Eau. Leurs faisceaux lumineux me firent froid dans le dos. 

— C'était une bonne idée de passer par l'ouest, dit Jag en s'accroupissant près d'un ruisseau. 

— Oui, il n'y a pas de Tech par ici. 

J'espérais que la forêt ne serait pas infestée de bêtes sauvages. Ni de gardes. Ni de soldats lancés à notre recherche. 

Jag remplit nos bouteilles, dans lesquelles il dilua des sachets de protéines. Il m'en tendit une, et pendant que je buvais au goulot, il se désaltéra au ruisseau, les mains en coupe, trempant le devant de sa chemise. Il se releva et passa ses doigts humides dans ses cheveux. 

Afin de ne plus penser à sa peau ruisselante d'eau, je me rappelai le bracelet qui me cisaillait le poignet. Si les aérocoptères volaient trop bas, leurs capteurs le détecteraient à coup sûr. Et Jag comprendrait. 

Mouillée, frigorifiée, je me remis en route vers la forêt vierge, à l'abri des arbres. Ce n'étaient pas les arbres vénérables dont la cime atteignait parfois plusieurs dizaines de mètres de hauteur — nous l'avions appris à l'école —, mais ils étaient suffisamment élevés pour nous procurer de l'ombre et nous dissimuler aux aérocoptères. 

Au lever du soleil, Jag dénicha une sorte de saillie rocheuse sous laquelle nous nous abritâmes pour dormir jusqu'à la tombée de la nuit. 

Je le laissai me prendre dans ses bras, me persuadant que j'aurais moins froid — j'étais capable de me mentir. 

Bercée par sa respiration régulière, je composai mentalement un nouvel e-com à l'intention de Zenn :

« Zenn, je pars là où je serai en sécurité et pourrai vivre libre. 

Rejoins-moi, si tu veux. On pourrait nager et observer le soleil sombrer dans les vagues. Il ne me reste plus qu'un poste de contrôle à passer, et ensuite mon bracelet ne fonctionnera plus. Je t'aime. »

Je fondis en larmes. 

La forêt et le barrage du Nord-Ouest nous séparaient encore des Terres Rebelles. D'après Jag, même si notre gouvernement contrôlait sa terre natale, nous pourrions nous y cacher plus facilement. Au bout du compte, Ils seraient sans doute soulagés d'être débarrassés de moi. 

L'enthousiasme de Jag était communicatif à mesure que nous approchions. Je pensai au moment où je reverrais mon père. Le soleil brillerait dans le ciel, bien sûr ; je nous imaginais nimbés d'une lumière dorée. Il sourirait, les yeux plissés. Et puis il me serrerait dans ses bras, comme à son habitude quand il venait me souhaiter une bonne nuit dans mon lit. Il me demanderait des nouvelles de l'école. Je lui raconterais tout : je travaillais bien, Ty allait intégrer les Gardes de l'Eau, Zenn et moi... Papa m'écouterait comme si j'étais la personne la plus importante à ses yeux. 

J'étais excitée comme une puce. Pour la première fois, la perspective de quitter la Zone Alpha me semblait sage, la seule chose à faire. Une rancune tenace pondérait toutefois mon bonheur. Contre ceux qui m'avaient volé mon père. Ceux qui m'avaient pris ma sœur. Ce Thane qui avait essayé de contrôler mon esprit. Je tâchai vainement de repousser ces pensées négatives pour me concentrer sur mon père. 

Au moins, je n'avais plus entendu de voix depuis quarante-huit heures ! Je songeai à quoi ressemblerait une vie sans lois absurdes, sans ces voix qui me harcelaient, sans scanners, sans capteurs ni lecteurs partout. Les Terres Rebelles me fascinaient de plus en plus. 

— Parle-moi de ta ville, demanda Jag pendant que nous marchions sous les arbres, durant la troisième nuit. Je regrette qu'on ne l'ait pas traversée, tu aurais pu me montrer ta maison. 

— Tu ne rates rien. Aucun intérêt ! 


Il pouffa et passa un bras autour de ma taille. Il le faisait de plus en plus souvent. Je m'appuyai contre lui, soulagée qu'il ne puisse pas voir mon visage dans le noir. 

— Désolée d'être aussi susceptible là-dessus. Je détestais cet endroit. 

Je me suis attiré plein de problèmes et j'ai enfreint un tas de règles en essayant d'y échapper. 

Il respira l'odeur de mes cheveux. 

— Quel dommage que tu n'aimes pas ta vie ! 

— Je  n'aimais  pas ma vie, rectifiai-je. Ma vie d'avant. Maintenant, ça va plutôt bien. 

Je n'en revenais pas de l'avoir exprimé tout haut. Etait-ce seulement vrai ? Il se figea. 

— C'est le truc le plus super que tu m'aies jamais dit ! 

— Je suis super, je sais. 

M'enhardissant, je plaquai les mains sur son torse. Ses yeux aimantés aux miens, il glissa les siennes sous le sac à dos que je portais, puis autour de ma taille. 

— Je ne sais pas pourquoi, mais tu es... différent, dis-je, incapable de trouver le mot juste. 

Il laissa retomber ses bras et accéléra le pas. Je galopai pour le rattraper. 

— Jag ? J'ai dit quelque chose de mal ? 

— J'ai compris, cracha-t-il d'une voix dure. Tu m'aimes bien parce que je suis un Rebelle... 

— N'importe quoi ! 

— Quelque chose de nouveau, poursuivit-il sans m'écouter. Mais je ne suis pas un joujou, un animal de compagnie, un numéro de cirque, ou un voyou sympathique, Violette. 

Dans sa bouche, mon vrai nom me fit l'effet d'une gifle. Je m'arrêtai net, tandis qu'il disparaissait entre les arbres, me laissant dans le noir complet. 

Seule. 

Ai-je précisé qu'il faisait une nuit d'encre ? 





CHAPITRE 11

Le jour de mon quinzième anniversaire, maman avait posé une cocotte de chou bouilli sur la table, devant moi, en déclarant : « Plus qu'un an. »

J'imagine que cela signifiait « Bon anniversaire ! » dans la langue des méchantes mères, mais je n'avais pas cherché à comprendre. La dernière bouchée de mon « repas » avalée, j'avais filé rejoindre Zenn. 

Il m'avait offert une montre. Pas une tech-montre avec alarme, caméra et enregistreur, mais un objet tout simple qu'il fallait remonter en cas de besoin. Il l'avait trouvée dans les Quartiers abandonnés et l'avait réparée. Les aiguilles étaient en forme de flèches et les chiffres en plaqué or. Sa seule fonction était de donner l'heure, mais à mes yeux, ce cadeau avait bien plus de valeur que le tech-appareil le plus sophistiqué. 

J'avais dû fondre en larmes, parce qu'il m'avait caressé les joues, avant de glisser les doigts dans mes manches, sur mes bras nus. Un contact interdit. 

Il avait les mains rugueuses à cause de l'entraînement intensif qu'il suivait à l'école. Sentir sa peau contre la mienne avait provoqué une délicieuse sensation dans tout mon corps. 

Et puis nous nous étions embrassés pour sceller notre engagement. 

Je me souvenais encore de ses lèvres brûlantes, pressées contre les miennes. 

Pour quelle raison pensais-je au baiser de Zenn alors que j'étais perdue dans cette fichue forêt près de la Cité de l'Eau ? Je n'en avais aucune idée. Peut-être parce que, jusqu'à présent, il avait toujours été là pour me protéger. Ou parce qu'il comprenait mon besoin de liberté ? 

         Ou peut-être parce qu'il t'aime. 

Mon cœur tambourina dans ma poitrine. D'horreur. Primo, l'horrible voix était de retour. Deuzio, j'avais envie de la croire. Mais c'était trop douloureux. 

Le jour où Zenn était parti rejoindre les Forces, nous nous étions aventurés jusqu'à l'orée de la forêt avant le lever du soleil. Chaque pas était douloureux, nous rapprochant du moment où il faudrait nous dire adieu. 

Il s'en était dispensé. A la place, il m'avait serrée à m'en briser les os, dans une étreinte désespérée. 



J'avais pleuré dans son cou, mouillant le col amidonné de son nouvel uniforme. Il avait pris mon visage dans ses mains. 

— Je reviendrai. Je te promets qu'on sera ensemble, d'accord ? 

Je n'avais pas répondu, sachant qu'il essayait de s'en convaincre lui-même. Il avait séché mes larmes de ses baisers en me répétant qu'on se retrouverait bientôt. J'espérais l'entendre me dire qu'il m'aimait. Il ne l'avait pas fait. Mais c'était écrit sur sa figure, je l'avais senti dans ses caresses. 

Je rebroussai chemin en direction de la caserne des Forces. Vers Zenn. Chaque pas me paraissait être une erreur. La voix me soufflait que j'avais raison. Je stoppai net. 

— La ferme ! Tu vas me laisser tranquille à la fin ? Maintenant, c'est moi qui décide. 

Les mots claquèrent dans la forêt silencieuse. Je m'immobilisai, concentrée sur ma respiration — inspirer, expirer, inspirer, expirer. Les yeux clos, je pensai de toutes mes forces à Zenn. Sa mâchoire anguleuse. 

La chaleur de ses mains. Son sourire taquin. 

L'image de Jag se substitua à la sienne, puis celle de mon père. 

Là, je compris. 

Papa m'attendait dans les Terres Rebelles. Je le sentais, aussi clairement que la peau de Zenn contre la mienne. 

Quant à Jag, il me donnait une impression extraordinaire d'évasion. 

J'aurais tant voulu que cela dure éternellement. Ce qui signifiait quitter la Zone Alpha au plus vite. 

Je tournai les talons et revins sur mes pas à petites foulées. Dans quelques jours, je fêterais mes seize ans dans les Terres Rebelles. Peut-

être seule, mais libre. 

         Je pars pour les Terres Rebelles !  annonçai-je au monde, aux Penseurs, à quiconque pouvait m'entendre. Je m'imaginais déjà les fêtes d'anniversaire chez les Rebelles. A quoi cela ressemblerait-il d'être maîtresse de ses choix ? Je pensais à La Côte, à la liberté que j'allais enfin conquérir. 

Perdue dans mes pensées, je trébuchai et tombai. Je ressentis une vive douleur au genou, aussi lancinante que celle qui m'étreignait le cœur. Le soleil n'allait pas tarder à se lever, aussi me roulai-je en boule au pied d'un arbre, tâchant d'éloigner les cuisants souvenirs, ceux de Zenn avant son départ pour les Forces. 

Mon estomac me réveilla un peu plus tard. Je diluai un sachet de protéines dans ma bouteille d'eau. Il m'en restait trois. Rien ne comblerait le vide affreux que Zenn avait laissé. Ou celui que Jag avait créé en m'abandonnant à son tour. 

Un oiseau chanta, déchirant l'air immobile du soir. J'inspirai à pleins poumons, savourant la fraîcheur de la forêt, le plaisir de me trouver dans un lieu interdit. Jag allait-il revenir ou me laisser traverser la frontière seule ? 

Je préférais ne pas y penser. Je ramassai mes affaires et m'étirai. 

J'étais brisée après cette nuit à la dure. Les heures passées à marcher, cavaler ou ramper jour après jour n'arrangeaient rien. 

Je rouvris mon sac, en sortis la trousse de premiers secours et me fourrai un stick antidouleur dans la bouche. Il avait un goût atroce, amer et farineux. D'après Ty, c'était un effet secondaire dû à mon hypersensibilité à la Tech. Je suçotai le tech-médicament durant les dix secondes nécessaires. Le temps d'appliquer de la pommade cicatrisante sur mon entaille et de refermer le sac, mes courbatures avaient presque disparu. 

Le soleil teintait le ciel de rose et d'or quand j'approchai des Quartiers abandonnés. Je dévalai la colline et me faufilai dans une bâtisse délabrée avant que les premières lueurs de l'aube ne dépassent des cimes montagneuses à l'horizon. 

La maison sentait le renfermé. Je grimpai au grenier et jetai un coup d'œil par la lucarne en direction des Terres Rebelles. Je m'attendais presque à voir débouler Jag. Il me manquait, je devais l'admettre. 

La terre paraissait rouge et brune à l'ombre, et dorée sous le soleil. 

Pas de champs verts, pas de sources d'eau vive, seulement des bâtiments vétustes à moitié en ruine. Au-delà, les reflets du soleil sur une vaste surface de verre marquaient la frontière des Terres Rebelles. Un  no man's land  les séparait de la Zone Alpha. 

Je frissonnai. Les Terres Rebelles ne me faisaient plus peur. Je me demandais plutôt quelle pouvait être la marque de fabrique des Penseurs. Les yeux flamboyants et inquisiteurs de l'AS me hantaient toujours. 

Bon, les Penseurs n'étaient pas ma tasse de thé. J'avais au moins un point commun avec les Rebelles ! 

En bordure des Quartiers abandonnés, un mirador contrôlait le passage entre la Zone Alpha et les Terres Rebelles. Je n'avais pas de carte d'identité, et mon bracelet électronique me dénoncerait si je me trouvais à proximité d'un scanner. 

En bonne poule mouillée que j'étais, je décidai de squatter la maison une journée de plus, à broyer du noir à cause de Jag et du reste. 

Avait-il raison ? Est-ce que je ne m'intéressais à lui que parce qu'il était Rebelle ? Non. Bien sûr que non. Je passai la majeure partie de l'après-midi le regard fixé sur la frontière, pensant à lui, à ses cauchemars, à ce qu'être Rebelle pouvait signifier. 

« Aucune importance ! » déclarai-je à haute voix à la maison. 

Elle ne me répondit pas. La voix non plus. Heureusement. Elle aurait, bien sûr, prétendu que c'était très important, au contraire. 



La nuit suivante, je me préparai mentalement à partir. Pour ne jamais revenir. Je ne reverrais plus le doux visage de Zenn. Je ne serais plus une Loyale. Si j'avais des enfants un jour, ils seraient des Rebelles. 

A cette pensée, je faillis retourner en arrière. Prison ou pas. 

Les gardiens surveillaient les Terres Rebelles, en direction du nord, et l'unique route menant à l'ouest passait juste derrière le poste de guet. 

Je réussis à me faufiler en rampant, à seulement quelques dizaines de mètres de la frontière. Je ne m'étais jamais trouvée aussi près des Terres Rebelles. Mon cœur s'emballait tellement que ses battements résonnaient dans mes oreilles. 

Je marchais désormais à découvert. Une alarme retentit au moment où je m'en aperçus. La porte du poste s'ouvrit à la volée. Je détalai jusqu'aux ruines bordant les Quartiers abandonnés à l'ouest 

— des bâtiments massés à la lisière de la vieille cité. Pas pour me cacher. 

Je devais partir sur-le-champ. 

En face de moi, un terrain incliné menait au lit asséché d'une rivière. 

Les Terres Rebelles se trouvaient sur l'autre rive, très escarpée. Un bond de dix mètres me permettrait de franchir le ravin. Mais je n'étais pas Superwoman. Et je ne voyais pas non plus comment m'y prendre pour descendre cette paroi verticale sans me rompre le cou. Je démarrai debout — une prochaine fois, je saurais que ce n'était pas une bonne idée ! Un pas de plus, et j'atterris lourdement sur les fesses. Je dévalai la pente dans un tourbillon de cailloux et de poussière, et un grondement de tous les diables. J'étais terrifiée. « Lève-toi ! Lève-toi ! Lève-toi ! » 

scandaient les battements désordonnés de mon cœur. 

Je n'allais quand même pas attendre les flashes rouges des lecteurs rétiniens ni le vrombissement des aérocoptères ! Je me relevai et escaladai l'autre rive. Les mains en sang, le front ruisselant de sueur, j'atteignis le sommet. 

J'avais réussi à franchir la frontière ! 

Je courus comme une forcenée, me répétant en boucle : « Je suis invisible et vous ne me trouverez jamais », avant de m'effondrer, hors d'haleine, les muscles tétanisés. Je dus m'assoupir. A mon réveil, quelque chose me léchait la figure avec application. 





CHAPITRE 12

Un jour, Ty avait rapporté un chien à la maison. C'en était trop pour ma mère qui Leur avait signalé « l'incident ». Ils étaient venus chercher l'animal le lendemain. 

Les animaux de compagnie étaient antiréglementaires. Les bêtes avaient besoin de soins, or, c'étaient Eux qui décidaient ce qui était ou non digne de notre attention. 

Ty avait pleuré pendant des jours avant de m'affirmer que, au fond, elle ne voulait pas de chien. Nous étions assises au bord du lac. Elle dépiautait une feuille de fougère et je nourrissais les canards — deux activités illégales. 

Je savais qu'elle mentait. Elle rêvait d'un animal de compagnie. En tout cas, la vraie Ty en voulait un. Cette nuit-là, j'avais attendu qu'elle s'endorme pour débrancher sa liaison et la connecter à la mienne : la voix répétait en articulant lentement que les animaux étaient nuisibles, dangereux et, surtout, porteurs de très nombreuses maladies. 

Mes transmissions à moi parlaient d'entraide entre voisins, d'assistance à la communauté, de soutien aux plus faibles. Je compris alors qu'elles étaient adaptées à chacun. 

A chaque esclave. 

Ce chien-là ressemblait beaucoup à celui que Ty avait trouvé. Une fourrure brune presque rase, maculée de poussière dorée. Sa langue rose pendait pratiquement aussi bas que ses longues oreilles. Il se gratta le cou et bâilla, me soufflant son haleine à la figure. Je le repoussai, dégoûtée. Les transmissions disaient... Je secouai la tête, luttant pour reprendre le contrôle de mes pensées. 

— D'où tu viens, toi ? demandai-je au chien, question plutôt ridicule. 

Maintenant, je parlais aux maisons et aux chiens ! Il s'assit en haletant. 

— Super ! fis-je, adoptant le tic de langue de Jag. 

Le soleil avait accompli le quart de sa trajectoire dans le ciel. J'allais devoir circuler en plein jour. Et si je ne me mettais pas quelque chose sous la dent très vite, je mourrais au milieu de nulle part. On ne me retrouverait jamais, je deviendrais une Rebelle anonyme qui ne manquerait à personne. 

Pas question ! 



Je me relevai et me remis péniblement en route. Le chien trottait à mes côtés, sans s'inquiéter de laisser des empreintes dans la poussière ou de se faire repérer par des aérocoptères — qui ne se montrèrent pas. 

Je marchais dans les Terres Rebelles en parlant au chien comme s'il me comprenait. Il s'asseyait quand je m'asseyais et reprenait la route en même temps que moi. Lui, au moins, ne m'abandonnerait pas si je le taxais d'être « différent ». Jag ne savait-il pas que « différent » était un compliment dans ma bouche ? 

Apparemment, non. 

Je progressais à grands pas parmi des ruines. La plupart des bâtiments n'étaient plus que des amas de bois brûlé et de métal tordu. 

Cette zone avait été abandonnée pendant les incendies et jamais reconstruite. On voyait çà et là les pierres calcinées d'anciens foyers. 

J'avais les chaussures et la gorge remplies d'une épaisse poussière rouge, le visage brûlé par le soleil. Les jambes flageolantes, affamée, je me traînais aux dernières lueurs du jour. 

Les premières lumières étaient encore distantes de plusieurs kilomètres quand je trouvai un ruisseau. Sans penser une seconde à la purification, je plongeai la tête dans l'eau. Sa fraîcheur soulagea mon cou et mes oreilles congestionnés — le port obligatoire du chapeau n'était finalement pas si bête. 

Des pousses vertes jaillissaient du sol humide. Certaines portaient de petits bulbes violets, que je rinçai à peine avant de les engloutir. Ils avaient un goût de savon et la même odeur que le gel de Jag, avec une pointe d'oignon en plus. 

Je ne me plaignais pas. Tout en mastiquant, je m'allongeai sur le dos pour contempler le ciel nocturne. 

Quand j'étais petite, mon père me racontait qu'il faisait souvent un vœu en observant les étoiles. Fascinée, je voulais l'imiter en choisissant la plus brillante dans le ciel. 

— Je peux voler là-haut et les toucher ? Je pourrais toujours faire un vœu en redescendant. 

— Non, V, impossible. Personne ne peut voler. Et ça ne sert à rien de faire des vœux qui ne se réaliseront jamais. 

— Qui a dit ça ? 

Papa s'était agenouillé devant moi. 

— Violette, tu dois apprendre à te contenter de ce que tu as. 

Je l'avais dévisagé sans comprendre. 

— Parfois, la vie ne nous laisse pas voler où bon nous semble. Tu comprends, ma puce ? 

— Oui, avais-je répondu d'une petite voix. 

Papa avait souri. Il m'avait prise par la main et m'avait ramenée à la maison, en veillant à me lâcher à temps pour que les voisins ne risquent pas de dénoncer ce « contact non réglementaire ». 

Pour l'heure, je n'étais pas satisfaite. J'en voulais plus. J'aurais aimé être libre de faire des vœux en regardant les étoiles et de manger du jambon (si par bonheur j'en trouvais). 

En souvenir de mon père, je fixai du regard l'étoile la plus brillante en formulant un vœu. Une larme roula sur ma joue. Je l'essuyai vite. 

J'étais bien décidée à le retrouver dans les Terres Rebelles. 

         Si c'est possible,  chuchota la voix dans mon oreille. 

Je m'affalai par terre, terrifiée. Soudain, sous ce ciel qui s'étendait à perte de vue, dans cette atmosphère vierge de toute transmission, je mis enfin un nom sur la voix. 

L'homme qui m'avait parlé dans le laboratoire était le même qui s'acharnait à prendre possession de mon esprit. Thane Myers me poursuivait. 

L'obscurité m'enveloppa, tel un lourd édredon, et j'eus du mal à trouver le sommeil. 



Le lendemain matin, je me réveillai seule. Génial. Même les chiens ne me supportaient pas plus de quelques heures ! J'avalai deux ou trois bulbes violets, remplis ma bouteille et repris la route. Dans l'après-midi, je parvins devant la Cité Rebelle. Je me demandai si j'allais croiser Jag avec sa peau brune et satinée, son éternel sourire aux lèvres, entouré de ses amis. 

Il n'était nulle part. 

Mes cheveux étaient plus hirsutes que ceux des ados du cru. Ils les portaient généralement courts et ne lésinaient pas sur la couleur 

— rouge, orange, platine, il y avait de tout. Normal que Jag aimât mon noir corbeau. Ici, personne n'avait des cheveux comme les miens. 

J'observai les jeunes Rebelles qui traînaient dans les rues, vivant leur vie, libres, sans subir l'ingérence permanente d'un Penseur — ni de qui que ce soit d'autre, d'ailleurs. Sans jamais culpabiliser de violer les règles ni de décevoir leur mère ! L'existence idéale ! 

Les filles Rebelles arboraient un tas de boucles d'oreilles. Quant aux garçons, ils devaient visiblement faire la fortune des fabricants de gel de la région. Des couples se promenaient main dans la main. Un garçon attira son amie contre lui et l'embrassa sur la joue. Elle glissa les doigts dans la poche arrière de son pantalon. 

Les Rebelles n'étaient pas rebelles à cause de leur couleur de peau, de la manière dont ils se coiffaient, ni de leurs vêtements, souvent réduits au strict minimum. Ils étaient rebelles parce qu'ils n'étaient assujettis à aucun contrôle. 

En tout cas, c'était ce qu'on m'avait appris. 

Une explosion me tira de ma rêverie. La criminelle qui était en moi sentit qu'elle avait intérêt à détaler. Je courus me cacher derrière un tas de pierres, à la périphérie de la ville, m'attendant à tout moment à voir débarquer des aérocoptères bardés de capteurs, et tout un bataillon d'agents des Forces environnés de fumée. 

Rien de cela ne se produisit. Une voiture arriva, munie d'un gyrophare orange. Deux hommes en uniforme bleu, équipés de gadgets électroniques désuets, interrogèrent les passants avant de déblayer un tas de détritus noircis. L'un d'eux prononça le mot « pétards », que je ne compris pas. 

Pas d'intimidation. Pas de menaces. Moi, on m'avait arrêtée sous le prétexte futile que je me promenais dans le parc. Dans les Terres Rebelles, on pouvait apparemment faire exploser n'importe quoi et puis aller boire un café, comme si de rien n'était. Je ne savais pas si c'était un signe de liberté ou d'anarchie. 

Je ne quittai ma cachette que lorsque les policiers eurent disparu. 

Mes articulations et mes muscles protestèrent quand je me redressai. 

Une nouvelle nuit à la belle étoile s'annonçait. 

— Vi ! Tu as réussi ! lança une voix derrière moi. 





CHAPITRE 13

Jag m'attira contre lui et me serra dans ses bras. La coiffure impeccable, il sentait le savon et l'air frais de l'été. Je rêvais d'enfouir mon visage au creux de son cou pour m'enivrer de son odeur. Au lieu de quoi, je le repoussai avec force en le gratifiant d'un regard assassin. Il me décocha un sourire entendu, comme s'il savait que je ne demandais qu'à me pendre à son cou. 

— Je suis super content que tu aies réussi à passer la frontière. Allez, Vi ! Ne te fâche pas ! 

Je croisai les bras, les dents serrées, les yeux dans le vague. 

— Dire que tu as osé me planter, espèce de lâcheur ! Il haussa les épaules et avança d'un pas hésitant. 

— Reste où tu es et arrête de hausser les épaules ! 

Il m'avait abandonnée dans les bois, il m'avait laissée toute seule, morte de trouille. 

— Tu... avais... promis... de... m'aider ! hurlai-je en martelant sa poitrine de mes poings. 

— Vi.. 

— Il n'y a pas de « Vi » qui tienne ! Je m'appelle Violette, je te signale ! 

Jag ouvrit la bouche et la referma en silence. 

— Crache ce que tu as sur le cœur, Barque ! Il serra les poings en me fusillant du regard. 

— Ecoute, tu m'as dit que j'étais différent. Il reculait à mesure que j'approchais. 

— C'est vrai. Et ce n'est pas un défaut, Jag. 

— Pour moi, si. 

— Tu es complètement givré ! 

— Ou peut-être que c'est toi qui l'es ! 

Je lui envoyai mon poing dans la figure, mais il para le coup. 

— Violette, arrête ! fit-il d'une voix adoucie, empreinte de remords. 

Je te cherche partout depuis deux jours. Il n'allait pas s'en tirer à si bon compte. 

— Ravie de l'apprendre ! Tu es sourd ou quoi ? Je t'ai dit que je préférais ma vie aujourd'hui, à cause de... Et toi, tu t'en vas ! 

— Je sais. Je suis revenu te chercher, mais tu étais déjà... 



— J'étais censée faire quoi ? Attendre sagement ton retour ? Tu mériterais que... que... Je ne sais pas... Un truc vraiment atroce... 

Ma voix se brisa. 

— Excuse-moi, d'accord ? 

Ma colère s'apaisa comme par enchantement, remplacée par un réel soulagement. Jag était là. Il me dénicherait un endroit où dormir et autre chose à manger que des bulbes au goût de gel pour cheveux. Tout irait bien désormais. 

— Tu aimerais que je te recoiffe ? 

J'interprétai cette proposition comme sa façon à lui de déclarer : 

« Je t'en prie, pardonne-moi, tu es la plus belle créature du monde. Je suis sincèrement désolé, je ferai ce que tu voudras si tu me laisses t'embrasser après. »

— Bien sûr. 

Je m'assis à même le sol devant le rocher. Jag cala ses genoux contre mes omoplates. Le contact de ses doigts sur mon crâne me coupa le souffle. 

— Je suis désolé, répéta-t-il tout contre mon oreille quand il eut terminé, les mains sur mes épaules. 

Frissonnante, je me dépêchai de me relever avant de sombrer dans un sentimentalisme ridicule. 

— Moi aussi. Je ne pensais pas que tu prendrais le mot « différent » 

pour une insulte. 

— On oublie tout, d'accord ? 

— On oublie quoi ? 

Il éclata de rire, exactement comme Ty quand je lui servais la même plaisanterie, et s'empara de la trousse de secours. 

— Je vais te soigner, laisse-toi faire. 

Je le regardai passer de la crème sur mon visage écarlate et vérifier l'état de ma blessure à la tête. Un dialogue muet se noua entre nous, constitué de ces non-dits nourris de connivence complice. 

Quand il eut terminé, il entrelaça ses doigts dans les miens. 

— Viens. On va visiter la ville. 

C'était très agréable de tenir Jag par la main. Il m'avait touchée à plusieurs reprises depuis notre première rencontre, mais jamais encore si longtemps, peau contre peau. Les transmissions étaient très claires à ce sujet : aucun contact humain après l'âge de huit ans et jusqu'au mariage. C'était la première règle fondamentale qu'on nous imprimait dans le cerveau à trois ans, quand les transmissions devenaient obligatoires. 

J'avais embrassé mon père avant son départ. Il n'hésitait pas à enfreindre les règles quand il n'y avait pas de témoin. Zenn aussi m'avait tenu la main et enlacée, mais toujours en secret. 



Tout en marchant, Jag désignait une chose ou une autre de son bras libre. Des gens bavardaient, assis sur le trottoir ou sur des bancs. 

D'autres étaient attablés aux terrasses des cafés ou se prélassaient sur les pelouses en compagnie d'amis ou de leurs animaux favoris. 

Les maisons étaient proprement alignées le long de rues perpendiculaires. Des feux orange éclairaient chaque carrefour aussi loin que portait le regard. La foule était impressionnante. Je n'aurais jamais imaginé les Rebelles si nombreux, mais ils n'avaient pas l'air dangereux ni malfaisants. 

Je scrutai les passants, espérant repérer mon père. Personne ne me prêtait attention et je ne reconnus personne dans cette marée de visages inconnus. J'abandonnai vite pour me concentrer sur les explications de Jag. 

— Je m'installais ici pour nourrir les canards quand j'étais petit. Là, on vient chercher le courrier, ajouta-t-il en désignant un petit édifice de briques blanches. 

— Le courrier ? Des e-coms, tu veux dire ? 

— Oui et non. Nous maîtrisons la technologie, le téléphone, les ordinateurs, etc., mais rien à voir avec votre Tech. Le courrier, c'est comme... euh... un message sur papier. 

Plusieurs personnes sortaient du bâtiment, des rectangles blancs à la main. Une fille à la coiffure punk pourpre s'esclaffa en examinant le sien. 

Elle le déchira et en retira une feuille pliée en quatre. Je détournai les yeux. Ignorait-elle combien d'arbres il fallait abattre pour fabriquer du papier et que la plupart avaient brûlé pendant les feux ? 

Mais au fond, était-ce vrai ? Je prenais pour argent comptant les projections sur l'industrie du papier et du bois qu'on nous avait montrées à l'école. Mais j'avais découvert, à mon corps défendant, que l'image qu'on nous donnait de la prison, par exemple, était fausse. Et si tout ce qu'on m'avait inculqué n'était que des mensonges ? Le monde pouvait-il être entièrement différent de ce que je croyais ?  Différent, différent, différent.  En Zone Alpha, je rêvais d'être différente. Ici, je voulais me fondre dans la masse. 

Sans réfléchir, je caressai doucement le bras de Jag du bout de la main. Il s'interrompit au milieu d'une phrase, l'air estomaqué. 

Désarçonnée, je suspendis mon geste. Chez les Loyaux, les filles ne touchaient pas les garçons. Or, Jag ne faisait pas partie de ce monde. 

Il coinça une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. 

— Je ne m'y attendais pas, c'est tout, fit-il. Ici, tu as le droit de toucher qui tu veux. Ce n'est pas interdit. 

Au fond de moi, quelque chose se brisa. J'ignorais quoi. Peut-être ma vie d'avant, tout ce que j'avais connu jusqu'alors. Ou alors, après avoir rêvé toute ma vie de devenir une Rebelle, paniquais-je, maintenant que j'étais prête à franchir le pas ? 

Quand je retirai ma main de la sienne, il me regarda comme si je l'avais giflé. J'aurais voulu m'excuser, mais les mots refusaient de sortir de ma bouche. Quoi qu'il en soit, il avait compris, car il me décocha son sourire de bourreau des cœurs et croisa les mains derrière le dos. 

Je réglai mon pas sur le sien. Il poursuivit ses explications détaillées sur les monuments que nous dépassions. 

— Là, on va parfois voir des films. 

Des affiches en couleurs ornaient les murs de briques. Je n'arrivais pas à en détacher mes yeux : on voyait des femmes vêtues de corsages sans manches, des hommes armés, un couple s'étreignant lascivement. 

— Des films ? bredouillai-je. 

— Oui, un peu comme des séries télé très longues. 

— Des séries télé ? 

Le visage rayonnant, Jag passa les bras autour de ma taille, m'enlaçant étroitement. Nous étions littéralement collés l'un contre l'autre. 

— C'est un peu comme vos projections, murmura-t-il. Il me saisit le poignet et retroussa la manche de mon chemisier le plus haut possible. 

— De la peau vierge..., fit-il en remontant l'autre manche. Les derniers rayons de soleil caressèrent ma peau nue. 

Délicieuse sensation ! J'avais cessé d'écouter les transmissions. 

J'étais sortie après le couvre-feu. Je m'étais promenée dans le parc avec un garçon à la nuit tombée. J'avais multiplié les frasques, mais jamais encore je n'avais laissé le soleil me réchauffer la peau. Je me sentais sale. 

Jag me frotta délicatement le bras entre ses paumes. A ce contact, aussi dangereux que les rayons du soleil, je fus parcourue de longs frissons. Le rouge aux joues, je me dépêchai de rabattre mes manches. 

Il s'écarta et fourra les mains dans ses poches. 

— Pardon, murmura-t-il. Tu es presque des nôtres maintenant, tu sais ? Il ne te manque plus qu'un nouveau tee-shirt et une peau bronzée ! 

Il avait raison. En Zone Alpha, j'attirais l'attention à cause de mes cheveux. Ici, je me distinguais par mes vêtements trop couvrants et la peau laiteuse qu'ils dissimulaient. 

Deux filles nous croisèrent, les doigts voltigeant sur le clavier de leurs téléphones. On entendit un bip. L'une d'elles gloussa en montrant l'écran à son amie, et toutes les deux éclatèrent de rire, la tête rejetée en arrière, sans retenue — comme j'avais déjà vu Jag le faire. 

La fille qui avait reçu le message se mit à taper une réponse. Elle portait une jupe courte et des bottes montantes jusqu'aux genoux. Son chemisier sans manches dévoilait sa peau dorée. Chaque mèche de ses cheveux mi-longs était d'une couleur différente : platine, brun, rouge, noir, et même violet. 



L'autre fille avait les cheveux rose vif. Je trouvai ça assez joli et me demandai ce qu'elle avait utilisé comme teinture. Son short beige ne cachait pas grand-chose de son anatomie et son chemisier vert était noué à la taille. Elle avait le teint naturellement mat sans avoir eu recours au soleil. 

— Alors, on ne dit plus bonjour ? l'apostropha Jag. La fille aux cheveux multicolores leva les yeux et se jeta à son cou. 

— Jag ! piailla-t-elle en grimaçant un sourire. 

Il la prit dans ses bras et la souleva du sol tandis qu'elle nouait les jambes autour de sa taille. On aurait dit qu'ils ne formaient plus qu'un. 

Je les observai, déchirée entre la jalousie et le désir de retrouver Zenn pour l'enlacer de la sorte. 

— Tu es sorti ! s'écria-t-elle en glissant son téléphone dans sa poche sans lui lâcher l'épaule. 

Jag la reposa par terre. 

— Je te présente Vi, dit-il en tendant la main dans ma direction, comme s'il s'attendait à ce que je la saisisse. 

Mais je ne réagis pas. 

Les filles m'adressèrent un léger signe de tête en me toisant de la pointe de ma tignasse à mes baskets crasseuses, en passant par mes joues cramoisies et mes manches ridiculement longues. 

Jag désigna la fille aux cheveux bariolés, puis sa camarade à la chevelure rose. 

— Vi, voici Sloan et Indy, des amies. 

Le sourire que lui rendit Indy me parut bien trop amical. 

— Salut ! 

— Une Loyale ? Tu en as encore ramené une ? 

Le regard incrédule de Sloan passait de Jag à moi. 

— Arrête, Sloan, c'est presque une Rebelle, lança Jag d'une voix que je ne lui connaissais pas. Décontractée, désinvolte. Sans rien de plaintif, de soporifique ni de sensuel. Il n'avait plus rien à voir avec le garçon que je connaissais. 

— Une autre Loyale ? répétai-je, abasourdie. 

Jag haussa les épaules. La politesse ayant des limites, je m'éloignai du trio qui déambulait bras dessus bras dessous, soudé comme un seul homme. 

Jag faisait de grands gestes, les yeux exorbités, sans s'arrêter de parler. Il marchait vite. Avais-je mal interprété ses paroles ? Je m'attendais à ce qu'il ait des amis, bien sûr, mais pas des filles. J'avais un goût amer dans la bouche, je crevais de jalousie. Et si Jag ne m'avait pas dit la vérité ? En tout cas, pas toute la vérité ? 

Ma colère se mua en rage folle quand j'entendis la voix.  Il  est Rebelle, et pas toi. Tu n'as pas fait le bon choix. 



J'étais tentée de le croire. Ce qui me rendit encore plus furieuse. Je promenai un regard alentour, m'attendant presque à voir surgir Thane devant moi. 

Il y avait une telle foule à la sortie des cinémas que je perdis rapidement Jag de vue. 

— Hmm, tu as l'air différente..., déclara quelqu'un derrière moi. 

Le mot « différent » ricocha dans ma tête et je virevoltai sur moi-même. Pour le coup, « différent » signifiait bel et bien « Rebelle ». 

Le Chauve se tenait devant moi. L'homme qui avait emmené le frère de Jag. Celui que j'avais électrocuté avec le Taser et laissé pour mort. A voir son expression, je compris qu'il ne l'avait pas oublié. 
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— Non ! braillai-je en reculant. 

— Où est Jag ? demanda le Chauve, la bouche déformée par un rictus cruel. 

Il scruta la foule, son sourire figé sur le visage. Je plongeai dans la mêlée, certaine de pouvoir le semer. Il dégaina un capteur rétinien et l'activa. Les paupières closes, je fourrai mon poignet pucé dans ma poche et détalai à toutes jambes. 

Le faisceau du capteur provoqua un beau désordre. On me bouscula sans ménagement. J'ouvris les yeux. Un rayon écarlate venu d'un autre monde illuminait la rue devant moi. Mon père m'avait parlé de Moïse fendant la mer Rouge pour que les Juifs puissent traverser à pied. 

J'y pensai en jouant des coudes pour avancer. Par miracle, je parvins à me frayer un chemin en priant pour qu'il se referme derrière moi et engloutisse le Chauve. Jag et ses amies avaient disparu. 

Le long des trottoirs, les façades des bâtiments étaient sombres, et le ciel avait la couleur de l'encre. Et si j'avais définitivement perdu Jag ? 

Dormir dans la forêt de la Zone Alpha était une chose, mais me retrouver dans les Terres Rebelles avec un fou furieux à mes trousses, c'était une autre paire de manches. 

En tout cas, cette fois, je ne me laisserais pas prendre, songeai-je en me laissant emporter par la marée humaine. 

— Vi ! 

Jag surgit du porche d'une maison à la périphérie de la ville et m'attira contre le mur. Je ne vis pas trace de Sloan ni d'Indy. 

— Le Chauve est là ! m'écriai-je en m'effondrant contre lui. 

— Chut! 

Il jeta un coup d'œil dans la rue. Le rayon se rapprochait, colorant son visage d'un rouge sanglant. 

Ma chemise me protégeait mal de la fraîcheur des briques. Jag me serra plus étroitement contre lui, me protégeant de tout son corps. Le rayon rouge était presque sur nous. Les capteurs ne détectaient que les empreintes rétiniennes et les appareils électroniques, pas les variations de température. J'espérais que le Chauve ne s'approcherait pas assez près pour repérer le code-barres de mon bracelet. 

Jag regarda par-dessus son épaule : le rayon rouge arrivait sur nous. 



— Ça sent mauvais, chuchota-t-il. Ne bouge pas. 

Mon cœur s'emballa. Je fermai les yeux et inspirai profondément. 

J'en avais besoin. Parce que Jag m'embrassa. Il m'entoura de ses bras tout en me caressant le dos. Mon bracelet était coincé entre son abdomen et le mien. Sa chaleur corporelle se mêlait à la mienne. Il faisait de plus en plus chaud. 

La température monta encore d'un degré quand il passa ses mains dans mes cheveux. Sans parler de ses lèvres écrasant les miennes. 

Longtemps après que le danger fut passé, il m'embrassait toujours. Loin de m'en plaindre, je lui rendis son baiser avec ardeur, lui effleurant la joue d'une main. 

Je me remis à respirer quand il s'arrêta enfin. 

— Super ! fit-il, hors d'haleine. Je crois que ça a marché. Il s'écarta d'un pas et j'oubliai le rayon rouge de la mort. Qu'entendait-il par : « Ça a marché » ? 

— Viens, dit-il en sautant sur le trottoir, ma main serrée dans la sienne. Tu peux courir ? 

— Quelle question ! Tu crois que je suis venue en skate volant ? 

Sans répondre, il m'entraîna à travers un dédale de rues désertes avant de bifurquer dans un passage à l'extrémité duquel brillait un petit écran. 

— Oh ! dis-je en ralentissant devant le terminal. Ce trottoir roulait avant, non ? 

— Oui. C'est pour cette raison que je me trouvais en Zone Alpha la dernière fois qu'ils m'ont pincé. Tu as vu la photo. 

Je plissai le front. 

— Celle où tu es entouré de Loyaux ? 

— Oui. 

— Tu étais venu chercher la Tech nécessaire pour réparer cet engin ? 

— Pas exactement. Viens, j'habite un peu plus bas, dit-il en se dirigeant vers une maison à un étage. 

Un rai de lumière filtrait sous la porte. Jag s'immobilisa brusquement en haut du porche. Son bras me heurta si violemment les côtes que j'en eus le souffle coupé. Il poussa la porte du bout des doigts. 

Elle s'ouvrit facilement, révélant un long couloir vivement éclairé.  Des lumières Teck.  Un murmure de voix confuses nous parvint. 

— Reste là, me souffla-t-il à l'oreille. 

Je m'agrippai à son bras, aveuglée par la lumière blanche. 

— Compte là-dessus ! Il me fit les yeux doux. 

— Tu ne peux plus te passer de moi, pas vrai ? 

Je détournai la tête en rougissant. L'obscurité semblait plus dense après la violente clarté qui m'avait éblouie. 

— Vi, tout va bien. Mes colocataires donnent une petite fête. 



— Non, c'est dangereux. Si tu entres, tu risques de ne jamais ressortir. 

Il esquissa le sourire indulgent d'un père dont l'enfant jure avoir vu un monstre poilu de trois mètres de haut. Il détacha sa main de la mienne et franchit le seuil. 

—  Je dois récupérer mon téléphone. Je ne peux pas m'en passer. Et il nous faut des provisions pour notre expédition vers La Côte. Je reviens tout de suite, je te le promets. 

Très mauvaise idée. Il ne fallait jamais pénétrer dans la lumière. 

Surtout pas une lumière générée par la Tech. 
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Immobile dans le noir, je regardai Jag disparaître dans le couloir brillamment illuminé. Un jour, mon père m'avait parlé de la lumière et de l'obscurité, et raconté comment Dieu les avait séparées. A l'époque, je n'avais pas compris ce qu'il voulait dire. 

Mais lorsque la porte d'entrée se referma brusquement, la lumière fut séparée de l'obscurité. Je réalisai alors qu'on ne pouvait être à la fois Loyale et Rebelle, de même que l'obscurité était avalée par la lumière. 

Ce qui signifiait que je devais faire un choix. 

         Rebelle ou Loyale ? La question tournait en boucle dans mon esprit. 

Une autre voix railleuse retentit dans ma tête. 

         Laisse-moi tranquille !  Thane battit en retraite. L'idée qu'il était toujours là, tapi dans mes pensées, me rendait malade. 

Je m'accroupis sur les marches du perron, m'efforçant d'échapper à l'emprise de Thane et de reprendre le contrôle de mon esprit. 

Des accords de musique s'échappaient de l'arrière de la maison. Les colocs de Jag avaient apparemment organisé une méga-fête. Je patientai le temps de quatre chansons. 

Puis cinq... six... 

Toujours pas de Jag. 

A la septième chanson, je commençai à paniquer. Je me relevai et contournai la maison sur la pointe des pieds, le cœur battant à tout rompre. Le volume sonore monta d'un cran. Des garçons et des filles hilares dansaient dans le jardin, derrière la villa. Je me baissai sous la seule fenêtre éclairée, pris une profonde inspiration et jetai un coup d'œil à l'intérieur. 

Je savais que Jag n'aurait jamais dû entrer. Cet imbécile était ligoté sur une chaise. 

Je contemplai la scène un peu plus longtemps que nécessaire, surtout, je devais l'avouer, parce que j'étais distraite par son torse dénudé — sculptural. Le choc passé, je remarquai deux bandes élastiques de chaque côté de son sternum. Des tech-électrodes. Une diode verte clignotait sur l'une d'entre elles. Pour l'instant, quoi qu'il dît, c'était la vérité. 

Je sentais encore son baiser sur mes lèvres, et ma tunique était imprégnée de son odeur. J'aurais bien voulu l'aider, mais j'avais trois bonnes raisons de m'abstenir. 

Le Chauve, l'Aigle et un Mécha. 

Ce dernier dut capter ma présence, à cause de ma chaleur corporelle ou du code-barres de mon bracelet, car une sirène d'alarme se déclencha. 

Je me jetai à terre en grinçant des dents. Saletés de Méchas ! J'en avais plus qu'assez qu'ils me harcèlent simplement parce que j'avais le tort d'exister. Je maudissais leurs extraordinaires capacités. Bref, je les méprisais dans leur globalité. 

Envahie par la colère, la peur et la frustration, je me concentrai sur le mécanisme du robot, debout à la fenêtre. La sirène me lacérait le cerveau. 

         Stop !  hurlai-je intérieurement. 

La sirène se tut. 

J'eus un haut-le-coeur, mais je n'eus pas le temps de m'apitoyer sur mon sort. Les voix furieuses du Chauve et de l'Aigle me déchirèrent le tympan lorsqu'ils se ruèrent dehors par la porte de derrière. 

J'ignorai la voix de Thane qui rabâchait dans ma tête :  Abandonne Jag. Sauve ta peau. Ne te trompe pas encore une fois.  J'escaladai le rebord de la fenêtre et bondis dans la pièce. Que Thane m'incite à lâcher Jag m'encourageait à faire exactement le contraire. Avait-il besoin de nous séparer pour passer à l'étape suivante de son plan ? 

         Peut-être ne suis-je pas le monstre que tu crois... 

Ses paroles me perturbèrent passablement. Il contrôlait l'esprit des gens avec maestria, et j'étais loin d'être une fan des Penseurs. Le fait qu'il cherchât à me protéger était pourtant un avantage dont je pourrais tirer profit. 

J'atterris durement sur les pieds dans l'air surchargé de Tech, à côté du Mécha prostré. On aurait dit qu'on m'avait jeté un seau d'eau glacée à la figure. J'avais du mal à respirer. Une main saisit mon sac à dos, mais je réussis à esquiver l'attaque par un pas de côté. 

— Stop ! m'égosillai-je encore. 

Le Chauve m'enveloppa de son regard glauque et je vis pointer le grand bec de l'Aigle à l'angle du jardin. En deux enjambées, je me ruai sur la porte et poussai le verrou. Faible protection : il aurait suffi d'un bon coup de pied pour le faire sauter. Or, j'avais déjà eu l'occasion d'apprécier la puissance de l'Aigle. 

Je m'agenouillai derrière la chaise et m'activai à dénouer ses liens étroitement serrés. L'air conditionné me rafraîchissait la nuque, se mêlant à la brûlure que la Tech imprimait dans ma poitrine. J'avais l'impression de dérouler une pelote de fil avec des moufles fourrées. 

— Tu avais raison, admit Jag. 

Je ne répondis pas. Bien sûr que j'avais raison. 

— Comment as-tu deviné ? 



— Je suis une Loyale, au cas où tu l'aurais oublié. Inutile d'être un grand Penseur pour le savoir. La quantité de Tech qui transpirait de la maison était un indice suffisant. 

Le son des machines bourdonnait dans ma tête. L'odeur du gel de Jag me donnait la nausée. 

Je vins finalement à bout des nœuds et il entreprit de détacher ses pieds. Entendant des pas derrière la porte close, je me précipitai vers la fenêtre que j'ouvris à la volée. 

— Dépêche-toi ! lançai-je à Jag en sautant dans le vide. Atterrir sur la tête ne me fit pas aussi mal que de recevoir Jag sur l'estomac une seconde plus tard — j'avais sûrement quelques côtes brisées. Et je n'appréciai pas davantage qu'il m'écrase la cuisse en se relevant. 

La porte trembla sous les assauts de l'Aigle, dont les vociférations nous parvenaient un peu assourdies. 

— Allez, viens ! 

Il n'eut pas à me le répéter deux fois. 

Je fonçai au moment où le Chauve et l'Aigle fracassaient la porte. 

Agrippée à la main de Jag, je cavalai entre les jardins et les rues désertes. Au bout de quelques minutes, il arracha les électrodes toujours collées à son torse. Rien ne se produisit, ni sirène ni gyrophare. 

Très vite, les maisons et les réverbères laissèrent place aux arbres. 

Il faisait nuit noire. Jag me guida, tandis qu'il crapahutait sur le terrain inégal. Malgré les branches et les brindilles qui m'égratignaient le visage et s'accrochaient à mon sac à dos, je continuai d'avancer le plus vite possible. 

J'avais passé plusieurs jours dans la forêt entourant la Cité de l'Eau, mais celle-ci était plus inquiétante, sombre et dangereuse. 

Mes poumons brûlaient et mes jambes menaçaient de se détacher de mon corps. 

— Jag ! sifflai-je en m'appuyant contre un tronc d'arbre. Je n'en peux plus ! 

— Encore un petit effort. On est bientôt arrivés. 

Je frissonnai dans l'air humide, qui transformait ma sueur en glace liquide. 

Je sentis son cœur tambouriner le long de mon bras quand Jag m'attira contre lui. Je m'efforçai de reprendre mon calme. Les bois m'effrayaient, mais plus qu'effrayée, j'étais surtout dévorée d'impatience. 

Je voulais qu'il m'embrasse de nouveau, qu'il m'étreigne comme il l'avait fait avec Sloan, bras et jambes emmêlés. 

J'étais raide dingue de Jag Barque. 

Il me pilota jusqu'au plus grand pin de l'univers et désigna la cime d'un geste large. 

— On doit grimper ? 



— Seulement jusqu'au milieu. 

Les hauteurs, ce n'était pas mon truc. Il y avait un téléporteur dans notre quartier, si bien que je n'avais jamais été forcée de me servir d'un skate volant. La seule fois où je m'étais retrouvée en l'air, c'était dans l'aérocoptère, expérience que je m'empressai d'oublier tandis que j'escaladais l'arbre immense. 

Même s'il progressait plus vite que moi, Jag veillait à m'indiquer les bonnes prises. 

— Non, essaie plutôt par là, conseilla-t-il en désignant une branche que je n'avais pas repérée. 

Petit à petit, avec précaution, nous grimpâmes jusqu'à ce que l'air se raréfie. Je tendais le bras pour m'élever un peu plus haut, quand je rencontrai une surface plane. Une cabane. 

— C'est toi qui l'as construite ? 

— Non, c'est mon frère, il y a très longtemps, répondit-il en se hissant sur la plateforme. 

Je me demandai lequel de ses frères avait bâti ce refuge. Pace ou Blaze ? Je me gardai de poser la question. La cabane avait quatre murs, un toit, pas de fenêtre et une petite ouverture dans le plancher en guise de porte. 

Jag y pénétra ; il ramassa une couverture dans un coin, la secoua, l'étala et s'y étendit. Puis il ouvrit les bras pour m'inviter à le rejoindre, mais je restai plantée à l'entrée. 

— Il va faire froid cette nuit, et il n'y a qu'une couverture. 

Ce que je traduisis par : « Je suis un garçon très gentil, mais pas au point de te la laisser. »

Je mourais d'envie de m'allonger près de lui. Mais les filles convenables ne se jetaient pas au cou des garçons. Surtout pas des Rebelles. Qu'éprouvait-il pour moi ? M'avait-il embrassée dans le seul but d'empêcher le capteur rétinien de nous repérer ? 

Et puis que signifiait un baiser dans les Terres Rebelles ? En Zone Alpha, un baiser avait de l'importance, il scellait une promesse. Je m'étais engagée de cette manière avec Zenn. 

J'ôtai mon sac à dos et en tirai la tunique bleue de la prison que je lui jetai. 

— Tu l'as gardée ? 

Je haussai les épaules au moment où il l'enfilait. J'étais incapable d'articuler la moindre phrase cohérente. Il bâilla et se rallongea. 

— Vi, viens, s'il te plaît. Je suis dégoûtant, je sais, mais... 

— Tu n'es pas dégoûtant, fis-je en m'asseyant à côté de lui. 

L'envie de le toucher me démangeait, et son insistance indiquait que notre baiser avait compté pour lui. Pourtant, quelque chose m'incitait à maintenir une distance entre nous. 



— J'ai quand même transpiré des fontaines depuis une heure ! 

— J'en ai envie, je suis juste... 

— Nerveuse ?  Terrifiée, oui ! 

—   J'imagine. 

Il m'attira contre lui. 

— Tu as passé deux heures sous une douche glacée. Tu as assommé une femme la semaine dernière. Tu t'es introduite dans les Terres Rebelles, seule, sans te faire prendre. Tu fais preuve d'un sang-froid incroyable dans n'importe quelle situation. Alors tu peux bien dormir près d'un type en sueur, non ? 

J'aurais voulu rétorquer qu'il se trompait, que j'avais vraiment envie de dormir à côté de lui, transpirant ou pas, mais les mots refusèrent de sortir de ma bouche. 

Il glissa un bras sous le mien en rabattant la couverture de l'autre. 

— Super ! Tu vas me réchauffer ! 

Il parlait d'une voix pâteuse, paresseuse, détendue, les lèvres tout contre mon oreille. 

Un frisson qui n'avait rien à voir avec le froid me fit trembler de la tête aux pieds. 

— Hmm ? 

— Que va-t-il se passer, maintenant ? 

— On va dormir. 

Il semblait déjà au pays des rêves. 

— Oui, mais demain ? 

Les questions se bousculaient dans ma tête : comment allait-on s'y prendre pour retrouver mon père ? Que voulait Thane Myers ? Quand partirions-nous pour La Côte ? Combien de temps resterions-nous ici ? 

— Aucune importance. 

Je me retournai pour le regarder, mais il faisait trop noir pour distinguer ses traits. 

— Pourquoi dis-tu que... 

Ses lèvres sur les miennes m'imposèrent le silence. 

— L'important, c'est toi, murmura-t-il, son haleine tiède contre ma joue, son pouce dessinant des cercles sur mon bras. 

         Le jeune Rebelle a raison,  se moqua la voix.  Tu es très importante. 

 Que vas-tu décider ? 

Je la fis taire, résolue à ne pas répondre à cet imbécile de Thane qui croyait encore pouvoir régenter ma vie. 

Plus jamais. 
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Je fais les cent pas en attendant. La pièce est lambrissée de boiseries et tendue de velours rouge.  Où est-il ? 

Mon frère, mon aîné d'à peine quelques années, avec ses longs cheveux tissés d'argent, éclate de rire. 

— Relaxe, Jag. 

— Je ne suis pas stressé, Pace. 

Une porte s'ouvre et le voilà. Blaze. Plus vieux. L'air réfléchi. 

Le choc me paralyse le cerveau. 

— Blaze ! 

Mes pieds avancent tout seuls et je me mets à courir. 

— Petit frère ! 

Blaze m'écrase dans ses bras. Je lâche un long soupir qui me libère de ma peur et de ma peine. 

— Oh ! Tu as drôlement grandi ! 

— Toi, en revanche, tu n'es pas aussi grand que dans mon souvenir ! 

— Tu as bien poussé en huit ans ! Pas moi. 

— C'est vrai. 

Je considère ses cheveux teints en noir, sa mâchoire carrée, sa robe bleue. 

— C'est quoi, ce déguisement ? 

— Je suis Vice-Conseiller. Pace ne te l'a pas dit ? 

Je louche sur Pace, qui se frotte distraitement le visage de la main. 

— Non. 

Blaze m'entoure les épaules, comme lorsque j'étais petit (c'est le rêve de Jag). 

— Ne t'inquiète pas. La Résistance est toujours active. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle Pace t'a amené ici. Que dirais-tu de venir t'installer avec moi ? 

L'idée de vivre à La Côte avec Blaze me donne le vertige. J'essaie de sourire, mais j'en suis incapable. Pace, qui fait maintenant partie des Gardes de la Tech, me donne régulièrement des nouvelles. Blaze est en sécurité à La Côte. Il sera bientôt un Penseur accompli. 

Les informations qu'il pourrait me fournir seraient inestimables. Et mes amis des Terres Rebelles... 

Je soupire. 



— Je ne peux pas. Depuis que Pace est parti, c'est moi qui dirige la Résistance. 

Blaze laisse retomber son bras et pivote vers Pace. 

— C'est vrai ? Mais il n'a que douze ans ! Je corrige :

— Treize ! 

Les bras croisés, Blaze me jette un regard sévère. 

— Il est beaucoup trop jeune ! 

J'ouvre la bouche pour lui dire le fond de ma pensée — il n'a pas d'ordre à me donner —, mais Pace me prend de vitesse. 

— Il se débrouille très bien depuis huit mois. J'approuve vigoureusement. 

Blaze plisse les yeux, comme s'il essayait de lire en moi. 

— Tu risques ta peau si tu continues ! 

— Il a déjà infiltré un espion en Zone Alpha, intervient Pace. Les autres ne sont guère plus âgés que lui, Blaze. Laisse-le faire. 

Blaze serre les poings. Je lui coupe l'herbe sous le pied avant qu'il me serve son numéro de frère aîné. 

— Comme l'a dit Pace, j'ai des contacts en Zone Alpha que personne d'autre que moi n'aurait pu obtenir. Grâce à mon âge, justement. 

Blaze s'adoucit, une main posée sur mon épaule. 

— Tu n'as que treize ans. 

Ces quelques mots en disent bien davantage. Ils signifient aussi que je lui manque, que c'est à lui de me protéger. Qu'il est désolé de m'avoir abandonné après la mort des parents. Qu'il aimerait que les choses soient différentes. 

Je le regarde bien en face. 

— Je sais. 

— Qui est ton espion ? demande-t-il après un moment de flottement. 

— Zenn Bower. Un type super ! 

— Non ! 

Ce n'était pas le cri de Blaze qui me réveillai, mais le mien. 

Une lueur timide éclairait l'intérieur de la cabane. Mon cœur cognait dans ma poitrine, dans mes oreilles, au fond de ma gorge. Le nom de Zenn tourbillonnait dans mon esprit. La voix de Jag. La « Résistance ». 

Zenn n'y avait jamais fait allusion. Et moi qui croyais que nous n'avions aucun secret l'un pour l'autre ! 

Impossible de lui envoyer un e-com. Quant à interroger Jag, c'était hors de question. Je me garderais bien de lui avouer mes petites incursions mentales. 

J'avais froid. J'étais malade à l'idée d'avoir de nouveau violé le sanctuaire de son esprit. Je me frottai les bras pour essayer de me réchauffer. 

Quand Jag se retourna dans son sommeil, j'en profitai pour me lever en douce, soulagée de ne plus vivre son cauchemar, et ramenai la couverture sur ses épaules. 

Il se rendormit. Son odeur imprégnait l'air. Je l'entendais encore prononcer le nom de Zenn. Je devais sortir prendre l'air d'urgence. Je me laissai glisser le long du tronc pour regagner la terre ferme. Une fois en bas, je m'étirai comme un chat en bâillant à me décrocher la mâchoire, quand je perçus le crépitement de la Tech. J'avais comme un goût de bile dans la bouche. Un effet secondaire apparemment inédit. En tout cas, ce n'étaient sûrement pas les ondes émises par un simple téléphone portable. 

Je restai plantée là, indécise. Que faire ? Rechercher l'origine du bruit semblait suicidaire. Remonter là-haut au risque de replonger dans les pensées les plus secrètes de Jag ne me tentait pas davantage. Des choix, encore des choix, toujours des choix. C'était insupportable à la fin ! 

Je me rapprochai de la source du bruit sous le couvert des arbres. 

Les rayons de l'aube filtraient à travers les branches. Je percevais l'odeur de la résine, le frôlement des insectes sur les feuilles, les particules de poussière suspendues dans l'air. J'en avais la chair de poule, les sens en alerte. 

Je dépassai le dernier arbre au moment où le soleil se levait derrière les montagnes. Il illuminerait la vallée en dernier lieu. Là où se trouvait la Centrale. 

La tech-usine. 

Les idées se bousculaient dans ma tête. Et si mon père y travaillait encore ? Il connaissait forcément l'endroit grâce à ses multiples allées et venues dans la forêt. Le bâtiment avait apparemment plus de sept ans. 

Une seule route y menait. Un unique accès, facile à surveiller. Des miradors se dressaient aux quatre coins du site, entouré d'une haute clôture. Les gardiens seraient forcément munis des tech-armes les plus perfectionnées et vêtus d'uniformes beiges de différentes nuances. Tous équipés de détecteurs optiques thermiques et habitués à tirer plus vite que leur ombre. 

Je m'aventurais à découvert, hypnotisée, quand j'en-tendis une voix en contrebas. 

— Ils sont toujours là, Elli. Où veux-tu qu'ils soient allés ? 

— On les a cherchés toute la nuit, Cam. On pourrait les scanner à l'intérieur. 

Reconnaissant l'Aigle et le Chauve, je me jetai derrière l'arbre le plus proche. 

— Impossible, rétorqua ce dernier. Jag n'a pas de braceletolette et celui de Violette n'est pas encore activé. 

J'effleurai mon poignet sans trop comprendre. Je croyais que ma puce avait actionné l'alarme à la frontière des Terres Rebelles. Puisque tel n'était apparemment pas le cas, pourquoi alors la sirène s'était-elle mise à hurler à l'instant précis où j'étais passée ? 

— Qui devait s'en charger ? demanda l'Aigle fort opportunément. 

— Thane. Nous n'avons jamais pensé qu'elle réussirait à s'évader. 

L'Aigle rejeta ses cheveux en arrière et fit une halte. 

— On aurait dû s'en douter. Elle a brisé la Tech dans les toilettes. 

Un matériel hautement sophistiqué. Avec de l'eau ! Le dossier que l'Association a constitué sur elle est très clair à ce sujet. Comment Thane a-t-il pu sous-estimer ses capacités ? 

Je me plaquai plus étroitement contre le tronc, indifférente à l'écorce qui m'écorchait les mains. Je savais bien que Thane était aux commandes. Pourquoi voulait-il se charger de moi en personne ? Il avait forcément quantité de sous-fifres pour ce genre de besogne. Donc, il avait des projets particuliers me concernant. Je me demandais quel genre d'informations croustillantes je découvrirais dans mon dossier... Je ne savais même pas que j'étais fichée à l'Association. De toute façon, ce n'était sûrement pas une bonne nouvelle. 

« N'écoute plus les transmissions. A coupé et teint ses cheveux. 

Ressent les effets de la Tech. »

J'aurais eu un tas de questions à poser à Zenn — sur la Résistance, surThane, sur tout... Il aurait peut-être les réponses. 

Et si Thane pensait se servir de moi pour atteindre Zenn ? Ou Jag et la Résistance ? 

Il n'était peut-être pas foncièrement hostile... Et s'il avait délibérément omis d'activer mon bracelet pour faciliter ma fuite ? 

J'en étais là de mes réflexions quand je m'aperçus que les deux Gris se rapprochaient dangereusement. 

— Il faut endormir leur vigilance, suggéra le Chauve, la tête tournée dans ma direction. 

Je me projetai  in extremis  derrière un tronc d'arbre. 

Il entraîna l'Aigle dans la forêt, quand une autre voix retentit. Jag m'appelait. Quel imbécile ! Se déplacer discrètement dans les bois requérait des ruses de Sioux. Impossible de courir à la cabane pour lui ordonner de se taire avec l'Aigle et le Chauve dans les parages ! 

Je fermai les yeux et fis un vœu, même si toutes les étoiles avaient déserté le ciel : « Qu'ils s'en aillent, s'il vous plaît! Je veux qu'ils partent. »

— Venez, fit le Chauve. Ce n'est pas le bon moment. Les deux compères regagnèrent l'orée du bois, dévalèrent la pente, et disparurent. 

Je me précipitai dans les sous-bois d'où me parvenait la voix de Jag. 

Il me tendit les bras, une lueur de panique au fond des yeux. 

— Ouf ! Tu es là ! Ne pars jamais seule comme ça ! Enfin, je veux dire, préviens-moi avant. 

Je m'écartai pour mieux l'observer. L'air infiniment soulagé, il glissa les doigts dans les manches de ma tunique, son front collé au mien. 

Je lui pris la main et l'entraînai vers la cabane. 

— Viens, j'ai un tas de choses à te dire. 

Mon estomac gargouilla quand j'avisai un sachet de noisettes dans un coin. Je mourais de faim. 

Il me tendit les fruits que j'avalai voracement. Jag, qui connaissait mes faiblesses, ne s'en formalisa pas. 

Je lui parlai du Chauve, de l'Aigle et de la Centrale. Pour une fois, il s'abstint de hausser les épaules et me dévisagea comme si je sortais le dernier gadget high-Tech de mon chapeau. 

Il bondit sur ses pieds. 

— Pace est peut-être là-bas. Il est Gardien de la Tech. On y va ? 

— Attends, je n'ai pas fini. 

Je respirai un bon coup avant de cracher le morceau. 

— J'ai une puce. 

Pétrifié, il fixa du regard mon poignet pendant une bonne minute. 

Je vis un tumulte d'émotions défiler dans ses yeux : la peur, la colère, et autre chose. Des regrets, peut-être ? Pour moi, ou à cause de moi ? 

Il me caressa au creux du poignet. Ses doigts butèrent sur la minuscule attache, qu'il entreprit de masser, comme pour la faire disparaître. 

— Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? Je jouai la sincérité. 

— J'avais peur. 

— Tu as eu tort, murmura-t-il avec un sourire triste. Je ne t'aurais jamais abandonnée à cause de ça. 

— Moi si, à ta place. Bref, j'ai entendu le Chauve dire que la puce n'était pas activée. Il faut la scanner avec un encodeur spécial pour qu'elle fonctionne. Donc, c'est comme si elle n'était pas là, en fait. 

Ses doigts encerclèrent lentement mon poignet. 

— Super ! Autre chose ? 

— Oui. D'après eux, ils auraient dû se douter que je réussirais à briser les menottes. Et puis, ils ont mentionné Thane aussi... 

Je m'interrompis, histoire de permettre à Jag de rebondir et de m'avouer enfin la vérité. Peine perdue. 

— Tu en connais un bout sur la Tech, à ce que vois..., observa-t-il. 

— Que veux-tu dire ? 

— Comment sais-tu qu'il faut un appareil spécial pour activer ton bracelet, par exemple ? 

Je déglutis avec difficulté. 

— Mon père a inventé l'essentiel de la Tech en Zone Alpha. 

Pour résumer, je révélai à Jag que mon père était responsable de la mort de ses parents, des rafles dans les Terres Rebelles, et de tout ce qui me répugnait dans la Technologie Avancée. 

— Mon frère Pace aussi, confessa Jag, les doigts entrelacés aux miens. Ton père fabrique la Tech, et toi, tu la détruis. C'est curieux, non ? 

Je restai muette. La voix de Jag avait retrouvé ses inflexions hypnotiques, comme lorsqu'il m'avait raconté la mort de ses parents dans la Région du Feu, quelques jours auparavant. J'attendais qu'il me parle de la Résistance et du reste. 

— Et je parie que tu as utilisé ce don pour passer la frontière ! Tu es consciente de tes capacités, au moins ? 

— En fait, non. Je ne suis consciente de rien du tout, je n'ai aucun don particulier, protestai-je, déçue qu'il ne m'ait révélé aucun secret. 

Pour traverser la frontière, j'avais dévalé une pente caillouteuse et escaladé l'autre rive à quatre pattes. Rien de surnaturel là-dedans. 

— Bien sûr que si. Tu ressens la Tech. Je suis sûr que tu possèdes d'autres pouvoirs. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles. 

Je me demandai si les capacités que Jag m'attribuait figuraient dans mon dossier de l'Association. Etait-ce la raison pour laquelle Thane me traquait sans relâche jusqu'au bout du monde, parce que je sentais la Tech et que j'étais capable de l'anéantir ? 

— Pace est parti depuis quatre ans, ajouta Jag, d'une voix à peine audible. Il me manque terriblement. 

Je comprenais ce qu'il ressentait. J'éprouvais exactement la même chose à l'égard de Ty. Un désespoir immense, affreux, absolu — la solitude que l'on ressent après la disparition d'un proche. Jag ne m'avait rien dit, mais je savais qu'il avait perdu ses deux frères. 

— Il est parti, et maintenant, je suis tout seul, murmura Jag, les joues ruisselantes de larmes. 
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C'était fichu. Si mon père avait été là, il aurait su comment arranger les choses. Papa était doué pour positiver. Il était intelligent, inventif, capable de résoudre n'importe quel problème. J'avais désespérément besoin de ses conseils, tout comme Jag avait un besoin viscéral de ses parents, de Pace. 

Une fois ses larmes taries, il me tourna le dos et replia la couverture. 

Un ange passa. 

— Bon. Et maintenant ? 

— Je suis fatigué, dit Jag. 

— Et moi, j'ai encore faim ! 

Il fouilla dans son sac d'où il extirpa un petit paquet enrobé de papier noir : une barre Délice Exotique, complètement ratatinée. En déchirant l'emballage, je me demandai quand il avait réapprovisionné le stock de nourriture de son refuge pour la dernière fois. Dès la première bouchée (répugnante) de fruits secs et de noix, je compris que le dernier ravitaillement remontait à très, très longtemps. Mais bon, c'était mieux que rien. Jag se rallongea pendant que je mastiquais. Il n'avait pas l'air pressé de quitter la cabane, ni les Terres Rebelles. Moi si. 

— On s'en va. Je n'ai pas l'intention de moisir dans une hutte microscopique au milieu de la forêt. 

Jag sourit, sans son petit air triomphal habituel. 

— C'est toujours mieux que la prison. 

— Evidemment, vu comme ça... Il ferma les yeux. 

La panique me tordit l'estomac. Il ne comptait pas sérieusement faire la sieste, quand même ! 

— Nous ne sommes pas en sécurité ici. 

— Probablement pas. 

— Et ça ne te dérange pas ? 

Où était passé le chef de la Résistance ? Je ne reconnaissais pas le Jag du rêve, si responsable, dans le Jag somnolent devant moi. 

Quand il rouvrit les yeux, je remarquai qu'ils avaient retrouvé leur éclat. Enfin ! 

— Bien sûr que si ! Tu as une idée ? 

— N'importe quoi, sauf rester au sommet de cet arbre en attendant qu'ils viennent nous chercher ! 



— Tu es sûre que ton bracelet n'est pas activé ? 

— C'est ce que le Chauve a dit. Mais je ne lui fais pas confiance. A personne, d'ailleurs. 

Il esquissa une ébauche de sourire. 

— Même pas à moi ? 

J'hésitai. Avais-je confiance en lui ? Le pouvais-je seulement ? Jag ouvrit la bouche, mais je pris les devants. 

— A toi, si. 

— Tu as mis le temps ! 

— Parfois, tu te conduis comme un... Jag ne me laissa pas finir. 

— Nous pouvons contrôler les gens. Des cités entières. Alors oui, c'est vrai que nous ne sommes pas en sécurité. En plus, Thane et l'Association des Directeurs sont à nos trousses. 

Je pouvais contrôler les gens, moi ? Le visage en feu, je hoquetai de surprise au point que j'en oubliai de respirer et manquai m'étrangler. 

Jag me tapota le dos. 

— Ça va ? 

Incapable de parler, je hochai la tête. La barre Délice Exotique périmée se livrait à un combat de boxe dans mon estomac. Je ne voulais pas contrôler une ville. Je ne voulais contrôler personne. 

— C'est servir ou mourir ! fit Jag. Il s'adossa à la cloison de bois. 

— Contrôler les gens, je veux dire. C'est ainsi que marche le monde. 

Servir ou mourir. 

— Alors... c'est ce qu'ils veulent, nous voir morts ou à leur service ? 

Jag haussa les épaules, ce que je pris pour un « oui ». 

Il avait raison. Ces deux options ne m'enchantaient pas davantage l'une que l'autre. Pas étonnant que Thane passât son temps à chuchoter dans ma tête. Au moins, désormais, je savais qu'il ne voulait pas me tuer. 

— Et... euh... tu entends des voix ? Il ouvrit de grands yeux. 

— Non. Toi, oui ? 

J'aurais pu lui dire la vérité s'il n'avait pas réagi comme si c'était la chose la plus méprisable au monde. 

— Non, non, répondis-je un peu trop vite. Je veux dire, en Zone Alpha, cela m'est arrivé quelquefois — avec toutes les transmissions qui se propageaient dans l'air ! 

Je détestais mentir, mais après tout, je lui avais avoué la vérité à propos du bracelet. Je lui parlerais des voix plus tard. Beaucoup plus tard. 

— Bon. On s'en va ? C'est encore loin, La Côte ? 

— Mieux vaut voyager de nuit. En attendant, on a intérêt à se reposer. La route est longue. Il nous faudra au moins deux semaines pour effectuer le trajet. 

Avant de m'assoupir, plus tard dans l'après-midi, je songeai à Zenn, prisonnier de la caserne des Forces. Nous devrions l'emmener avec nous. 

Une fumée m'obscurcit l'esprit, sans rapport avec celle de la Région du Feu. De minces volutes bleuâtres flottaient et s'étiraient dans ma tête, dessinant des formes humaines. 

Zenn et moi marchions côte à côte aux petites heures du matin. 

Certains détails clochaient. Les Quartiers abandonnés s'étendaient devant nous ; donc, nous nous trouvions dans la zone interdite. Il ne portait pas son chapeau. Ses yeux étaient cernés de noir. 

— Tu as l'air fatigué. 

Il m'avait prit la main. 

— Je ne dors plus. 

J'avais jeté un coup d'œil dans mon dos, de crainte que quelqu'un nous entende. 

— Plus du tout ? 

Il avait secoué tristement la tête. 

— Si je dors, il faut que je me connecte. Sinon... 

J'avais acquiescé, confessant ainsi que je ne me connectais plus, moi non plus. Il avait cessé bien avant moi. Ce qui ne l'avait pas empêché d'intégrer les Forces. La façon dont il m'avait regardée, dont il m'avait touchée, avec précaution, avait révélé ses sentiments pour moi. 

Un autre souvenir affleurait à ma conscience, quand un coup de coude me réveilla en sursaut. 

— Debout ! Vi ! 

J'ouvris les yeux et je ne vis que du blanc. Encore une surcharge tech-électrique. 

— Zenn est là, murmura Jag. 

J'avais les oreilles bouchées. La tech-électrique saturait l'atmosphère, zébrée d'éclairs qui me transperçaient le crâne. Je ne distinguais plus rien. 

— Tes chaussures, chuchota Jag en me tendant mes tennis. 

Je les enfilai à l'aveuglette. 

— Comment es-tu au courant pour Zenn ? 

Je me demandai s'il allait enfin m'avouer qu'il le connaissait depuis des années. 

— Tu marmonnais quelque chose au moment où je t'ai réveillée. Une histoire de « transmissions » et de « Forces ». 

— Comment sais-tu qu'il est ici ? insistai-je. J'avais heureusement fini par recouvrer la vue. 

— J'ai entendu quelqu'un l'appeler. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. 

— Je vais lui parler. Il ne me fera pas de mal. 

Je rampai vers la trappe, mais Jag me saisit le bras. 

— Non, n'y va pas. Il est des Leurs maintenant, précisa-t-il d'une voix empreinte d'amertume. 

A l'évidence, Zenn ne jouait plus les espions. Je me sentis un peu soulagée. Au moins, il ne se trouvait plus sur le fil du rasoir en jouant sur les deux tableaux. 

De ce fait, Jag avait raison. Il accomplirait la mission pour laquelle il avait été formé : débusquer des Rebelles. Il ne ferait pas exception pour moi — la première fille qu'il avait embrassée, sa meilleure amie depuis cinq ans. Au fond, il s'était bien gardé de me parler de la Résistance et de Jag. 

Les Forces savaient déposséder un individu de son humanité. Après seulement quelques mois d'entraînement, le Zenn avec lequel je m'étais promenée dans le parc n'était plus le même. Comme s'il avait eu le cerveau lessivé. 

J'avais besoin de le voir, de lui parler. Il pourrait s'enfuir à l'Ouest avec nous, se libérer des Forces, redevenir le garçon que j'avais toujours connu. 

— Il est seul ? 

— Non. 

Jag m'aida à enfiler mon sac à dos. 

— Nous aurons plus de chance de nous en tirer si nous restons ensemble, dit-il en pressant mes mains dans les siennes. 

— Qu'est-ce que... 

— Plus tard. On monte. 

— Comment ça ? Plus haut ? 

— Oui, jusqu'au sommet. 

Il m'aida à dégager mon sac, coincé dans une branche, et resta derrière moi pour assurer ma progression. 

Je brûlais de faire tout le contraire : descendre retrouver Zenn au plus vite. J'avais le vertige, mais je poursuivis stoïquement mon ascension en serrant les dents. 

— C'est très bien, m'encouragea Jag. 

Je m'agrippais si fort aux branches que l'écorce me lacérait la peau. 

Si je tombais, j'entraînerais ce crétin dans ma chute pour m'avoir convaincue de grimper là-haut. 

Jag contourna le tronc et s'allongea à califourchon sur une grosse branche, comme s'il avait fait ce genre d'acrobatie toute sa vie. 

Je choisis celle du dessus et faillis basculer en essayant de retirer mon sac à dos. Jag le rattrapa et l'accrocha à une branche. 

— Et maintenant, on fait quoi ? 

— On attend. 

La patience n'était pas vraiment mon fort. Je sentis son regard me transpercer. En bons noctambules que nous étions devenus, nous étions capables de voir dans l'obscurité. 



— Tu ferais mieux de tout me dire ! 

— Te dire quoi ? 

—  Allez..., soupira-t-il. Me dire qui est Ty, qui est Zenn, et qui tu es, toi ! Tu sais tout de moi... 

— C'est faux ! 

—  Mais si, rappelle-toi. J'ai pleuré toutes les larmes de mon corps devant toi, je n'ai pas hésité à me mettre à nu. Alors que toi, tu ne m'as pratiquement rien raconté à propos de ton père, par exemple. 

En fait, il m'avait caché une partie de la vérité. Ce qu'il avait révélé pendant son sommeil ne comptait pas. 

— Je n'aime pas parler de moi. 

— Dommage ! 
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Décider par où commencer l'histoire de ma famille n'était pas une mince affaire. On a tous vécu des choses qu'on préférerait oublier. Aussi loin que remontait ma mémoire, j'avais toujours été manipulée. Mais autant commencer depuis le début. 

— C'est mon anniversaire dans trois jours. 

— Je ne te crois pas. 

— Comme tu veux. 

— Le 16 juin ? 

— Oui. Et alors ? 

— Le mien aussi. C'est très intéressant. Nous sommes nés le même jour ! 

— Oui, très intéressant, répétai-je sans trop savoir ce qu'il entendait par là. 

— C'est peut-être pour cette raison qu'ils ne veulent pas que nous soyons ensemble ! 

Je plissai le front. 

— Mais ils nous ont obligés à comparaître ensemble devant l'Association. Et puis ils nous ont enfermés dans la même cellule ! 

— Ensemble, je veux dire, comme... euh... un couple. 

— Oh ! 

         Ensemble ?  Plusieurs minutes passèrent, pendant lesquelles je m'évertuai à définir quel genre d'« ensemble » je voulais. Et avec qui. 

— Donc, tu es née un 16 juin, reprit Jag au moment où je revivais notre premier baiser sous le rayon rouge. 

— Oui. Ty, c'est le surnom de ma sœur aînée, Tyson. Elle était comme mon père : une experte en Tech. Elle était capable de l'inventer, de l'améliorer. 

Je lui parlai des talents de Ty au service de l'Eau, son travail avec les Gardes, la visite de l'homme à la peau mate. Je ne lui cachai pas que ma mère me détestait parce que je n'étais pas comme Ty, et que nous détestions toutes les deux l'homme qui nous l'avait enlevée. 

Il m'écouta en silence jusqu'à ce que ma voix se brise en de longs sanglots étouffés. 

— Et tu t'es retrouvée dans le Secteur D parce que... Je m'éclaircis la gorge. 



— Je me promenais dans le parc avec Zenn. À la tombée de la nuit. 

— Ah ! L'infâme Zenn entre en scène ! 

Jag me bombarda de questions sur lui, sans cacher son mépris pour les règlements absurdes en vigueur chez les Loyaux. Il écouta patiemment mes réponses. J'essayai d'abréger, mais il voulait des détails. 

Je m'étendis longuement sur Zenn, notre amitié, ses cadeaux d'anniversaire, le baiser que nous avions échangé l'année précédente. Je lui racontai qu'il était entré dans les Forces, même s'il n'écoutait plus les transmissions, et terminai sur notre rendez-vous dans le parc en m'efforçant de déguiser les tendres sentiments que je lui portais. 

Sans trop de succès, apparemment. 

— Donc, c'est ton petit ami, conclut Jag. 

C'était exact. Nous formions le couple idéal. Je voulais encore y croire. J'entendis Jag lâcher un petit grognement de dépit, et je haussai les épaules, ce dont il ne s'aperçut pas. 

Je rassemblai mon courage :

— Zenn n'est pas mon petit ami. Je suis avec quelqu'un d'autre. 

Ces mots faisaient mal, mais ils reflétaient la réalité. La vie que j'aurais pu partager avec Zenn n'était plus d'actualité. Je cherchai à tâtons les mains de Jag et les serrai dans les miennes. 

— Je le connais ? 

— Un beau gosse avec des cheveux trop cool. 

Je sentis son sourire plus que je ne le distinguai dans le noir. 

— Ça n'explique toujours pas pourquoi tu t'es retrouvée en prison ! 

Se promener dans le parc après le couvre-feu, ce n'est pas si grave, même en Zone Alpha, non ? 

— Tu ne sais rien de rien. 

Je savourais la chaleur de ses paumes contre les miennes. Je me sentais bien. Prête à lui dévoiler tous mes secrets. 

Excepté un gloussement discret, il n'interrompit pas le récit détaillé de mes huit infractions au règlement. 

— Tu es une Rebelle dans l'âme, commenta-t-il lorsque j'eus terminé. 

S'il voulait le croire, ce n'était pas moi qui allais le contredire. 

Zenn m'apparut, plus proche. Dans mon rêve, la fumée était presque noire. On aurait dit qu'elle se solidifiait et se transformait en un tapis roulant à l'arrêt. Zenn marchait sans rien dire à mes côtés, les mains dans le dos. 

Le silence entre nous était très agréable. 

— Bon, maintenant que tu es là, j'ai un cadeau pour toi, annonça-t-il, le sourire aux lèvres. 

Je me penchai vers lui. Dans son e-com, Zenn m'annonçait une surprise — sans doute un objet qu'il avait fabriqué lui-même, le travaillant jusqu'à la perfection. A son image. 

Le vrombissement de plus en plus sonore des aérocoptères au-dessus de nos têtes ne paraissait guère le perturber. 

— L'entraînement ne me laisse pas beaucoup de temps libre, mais on risque de ne pas se revoir avant longtemps... 

Quand il me prit la main, ce contact déchaîna une onde de panique dans mes veines. Et si quelqu'un nous voyait ? 

Il me sourit. Nos épaules se frôlaient, et dans mon cœur, la peur céda la place à l'impatience. Zenn était mon meilleur ami, mon âme sœur. Il m'avait atrocement manqué. J'imaginais déjà le goût de ses lèvres sur les miennes. 

— C'était bon, murmura-t-il ensuite. 

Cela éveilla un écho dans ma mémoire. Un souvenir remonta à la surface. Je tentai de le repousser en replongeant dans mon rêve. 

Zenn fourra la main dans sa poche et me tendit un paquet grand comme ma paume. 

— Quelque chose de spécial pour ton anniversaire, dit-il en souriant. 

Je l'acceptai. Il l'avait emballé dans un papier vert sur lequel était inscrit de son écriture élégante : « Nous sommes faits l'un pour l'autre. » 

Ces six mots étaient éloquents. 

Il prit mon visage dans ses mains. 

— Vi, je t'ai... 

— Hé ! Vous, là-bas ! 

La voix électronique l'avait interrompu brutalement. Je sursautai et reculai d'un pas. Ces fichus aérocoptères n'existaient que pour gâcher la vie des gens ! Impossible de leur échapper. Même pour moi. 

— Cache ça ! murmura Zenn. 

Une pensée m'effleura l'esprit au moment où je me baissais. Un mot que j'avais du mal à entendre. Je secouai la tête et glissai quelque chose dans la petite poche aménagée à l'intérieur de ma chaussure. Zenn avait la même dans ses anciennes baskets. Nous les avions confectionnées le jour où nous nous étions aperçus qu'ils scannaient les pupilles, les empreintes digitales et les cartes d'identification, mais qu'ils ne s'intéressaient jamais à nos pieds. 

Je me relevai et examinai l'aérocoptère. Dans la pénombre, je distinguai une rose rouge ornant le ventre de l'appareil. Je sursautai 

— j'étais montée dans cet engin auparavant. Mais comme Zenn m'avait invitée à lui rendre visite et qu'il appartenait aux Forces, j'espérais, cette fois-ci, éviter les problèmes. 

Très peu probable. 

Il s'écarta de deux pas. 
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— Vi, tout va bien, affirma une voix douce au creux de mon oreille. 

Réveille-toi, ma belle. 

— Jag ? 

— Non. On l'a neutralisé. Il n'y a plus de danger. 

— Zenn ! 

Je me jetai à son cou et éclatai en sanglots, comme le jour où nous nous étions séparés. Ses mains se refermèrent sur mon dos

— Où est Jag ? répétai-je. 

— Calme-toi, tu ne risques plus rien. 

Je ne m'inquiétais pas pour moi. Les paroles de Jag se bousculaient dans ma tête : « Nous aurons plus de chances de nous en tirer si nous restons ensemble. »

— Mais où est-il, à la fin ? 

Zenn ne me répondit pas. Il enroula une corde autour de ma taille et nous descendîmes en rappel en moins de temps qu'il n'en aurait fallu pour le dire. Un bataillon entier de Forces, les Tasers pointés sur moi, m'accueillit. Je glissai un regard vers Zenn. 

Je le reconnaissais à peine, avec son uniforme noir réglementaire, ses cheveux ras et son front sévère. 

— Vi ! hurla Jag, les mains menottées. 

Deux agents des Forces fouillaient nos sacs à dos, vidant leur maigre contenu sur le sol mousseux. 

— Il n'y a rien là-dedans, constata l'un des sbires en balançant le mien par terre. 

— Donc elle le porte sur elle, observa Zenn. 

— Je porte quoi ? 

Je m'écartai d'un pas, mais Zenn me rattrapa par le poignet gauche. 

Mon estomac fit un looping. Il allait repérer la puce. Les agents des Forces étaient entraînés à tout voir, tout sentir, tout entendre. Ses doigts se refermèrent sur la minuscule bosse et un sourire fendit son visage. 

— Un bracelet. 

— Il n'est pas activé, fis-je en m'arrachant à son étreinte. J'observai Jag. Il avait l'air paniqué. Il secoua la tête. Il essayait de me dire quelque chose. J'avais appris à comprendre son code, mais je manquais encore de pratique. 

— Tu l'as mis où ? questionna Zenn. 

— Où j'ai mis quoi ? Ma voix se brisa. 

— Ne m'oblige pas à utiliser la force. 

— Tu m'as bien eue, espèce de traître ! 

Zenn était l'un de ceux qui avaient emmené Ty. Un espion du gouvernement. Incroyable. Dire qu'il m'avait embrassée dans le parc ! 

Dans son e-com, il avait même affirmé que je lui manquais, qu'il essayait de me sortir de prison. Et il avait signé « Tendrement ». 

Mes doutes se muèrent en colère, puis en rage. 

— Vi, s'il te plaît... 

— S'il te plaît, quoi ? 

— Donne-moi le mouchard. 

— Le mouchard ? répétai-je sans comprendre. C'était n'importe quoi ! Je n'aurais jamais transporté un engin capable de me suivre partout et de signaler ma position à Thane. 

Jag tempêta en trépignant sur place. Il évitait soigneusement de me regarder. 

— Je n'ai pas de mouchard, Zenn. Je te jure que c'est la vérité. 

Zenn me saisit par le bras. 

— Donne-le-moi, insista-t-il. 

— Ne la touche pas ! hurla Jag en flanquant des coups de pied dans les tibias de ses gardiens. 

Les deux hommes s'écroulèrent. Je balançai mon poing dans le ventre d'un autre. Quand il s'effondra, je m'emparai de son arme et visai les menottes de Jag. 

Les décharges de trois Tasers me terrassèrent. 

— Vi ! 

La voix angoissée de Jag me parvint dans un brouillard. Je regardai le ciel, incapable de bouger. Les arbres me cachaient les étoiles. Une seule décharge m'aurait assommée. Trois auraient dû me tuer... 

La poitrine en feu, j'avais du mal à inspirer assez d'oxygène pour éteindre l'incendie qui embrasait mes poumons. Un grondement effroyable, telle une cascade de plusieurs centaines de mètres, me vrillait les tympans. Je fermai les yeux en souhaitant mourir. 

L'air vibrait autour de ma tête. Les feuilles sèches claquaient. 

Quelque chose se substitua au vacarme... des mots. C'était pire. 

La voix de Thane me persécutait jusque dans la mort.  Tu as le choix.   Rebelle ou Loyale ? Jag ou Zenn ? Que vas-tu décider, V ? 

Une seule personne m'appelait V. 

Papa. 

Cette voix appartenait à mon père. Il n'y avait qu'une explication : Thane Myers était mon père. 
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Je m'enfonçai dans l'obscurité. Le soleil ne brillait plus. Pas de sourires, pas de câlins, ni de retrouvailles heureuses. 

Seule régnait la trahison. 

Cet homme avait effacé mes souvenirs. Ce qu'il me restait de lui. 

Cet homme contrôlait tout. 

Cet homme — mon père — me tenait en son pouvoir. 

Une tempête d'une violence inouïe se déchaîna en moi. Or, si je ne pouvais pas bouger, j'avais encore l'usage de ma voix. 

Je me mis à hurler pour évacuer toute cette noirceur, le choc, la douleur et le chagrin qui me ravageaient. 

— Aide-la, Zenn, s'il te plaît ! 

La voix de Jag m'apaisa. Il avait ce pouvoir. 

— Alors ce qu'on dit est vrai ! fit Zenn avec mépris. Vous êtes ensemble. 

La souffrance devenait insupportable. 

— Arrête, Zenn. Vi n'a rien à voir avec nos histoires. 

— Au contraire. Tout ce que j'ai fait, c'était pour elle. 

— Tu l'as trahie. 

La cacophonie s'amplifia dans mes oreilles. Chaque cellule de mon corps était en ébullition. 

— Ce n'est pas parce que j'ai déserté la Résistance que j'ai abandonné notre cause. Vi, je la protège depuis toujours. Pas pour la manipuler. Je l'aime, figure-toi. 

— Voyons voir, reprit Jag, avec ses inflexions singulières qui alourdissaient mes paupières et me perçaient à jour. Et tu l'as laissée tomber quand elle avait besoin de toi, c'est ça ? Tu es devenu un indic pour mieux servir la cause ? 

Zenn émit un grognement de rage et de frustration. 

— Je ne l'ai pas laissée tomber. Tu aurais préféré qu'elle meure ? 

— Non, bien sûr ! 

— Tu sais parfaitement que Thane n'accepte pas qu'on lui résiste. 

Soit je collaborais, soit elle mourait. Qu'aurais-tu fait à ma place ? 

Le silence retomba. J'étais sur des charbons ardents. 

— Aide-la, répéta Jag, s'il te plaît. 

Les minutes passèrent. Finalement, de petites bouffées d'air frais voltigèrent sur mon visage. 

— Vi, calme-toi, ma belle, fit la voix de Zenn. Le vacarme cessa dans ma tête. 

— Tiens, bois un peu, proposa-t-il. 

L'eau bienfaisante coula dans ma gorge embrasée, éteignant le feu. 

Zenn s'éloigna de quelques pas. 

— Jag, écoute, je n'ai pas... 

— Tais-toi. Je sais tout. 

— Non, pas ma version des faits. 

— Je ne vois pas ce que ça changerait, lança Jag d'une voix où se mêlaient la colère et le chagrin. 

Partagée entre la curiosité et l'envie de rester dans l'ignorance, je me bouchai les oreilles pour ne plus entendre. Au moins serais-je dispensée de choisir. 

— Elle a un mouchard, dit Zenn d'une voix lointaine que je ne reconnus pas. 

Je me relevai avec peine, toussant à me déchirer la gorge. 

— Non, je n'ai rien du tout, ce n'est pas vrai. Il ment. Je n'ai pas de mouchard, Jag, je te le jure. 

Je vis une lueur d'espoir briller au fond de ses yeux. 

Zenn fit un signe à ses sbires qui patientaient en retrait, sous les arbres. Il m'attrapa par le bras et me traîna auprès de Jag, qui avait l'air de vouloir disparaître sous terre. 

— Vide tes poches, m'ordonna-t-il. 

Je plongeai les mains dans mon jean et retournai mes poches vides. 

— Tu vois, il n'y a rien. 

— Toutes tes poches, insista Zenn en désignant mes pieds d'un mouvement du menton. 

Lui seul connaissait l'existence du compartiment secret cousu dans mes baskets. 

Sa traîtrise me laissa un arrière-goût amer dans la bouche. 

Je me baissai et glissai deux doigts à l'intérieur de ma chaussure. Je sentis du papier fin comme de la soie, que j'extirpai de sa cachette. Ce que j'avais vu en rêve se réalisait. Je n'en revenais pas. Je transportais cette chose dans ma chaussure depuis deux semaines. Zenn m'avait lavé le cerveau ! 

Il m'arracha des mains le petit paquet vert sur lequel figurait l'inscription : « Nous sommes faits l'un pour l'autre. »

— Ah ! Mon cadeau d'anniversaire ! Joyeux anniversaire, Vi ! 

s'exclama Zenn, le regard brumeux et la voix mélodieuse, celle qui savait dissiper mes angoisses et mes craintes. 

Celle qui avait prononcé les trois mots les plus importants au monde à peine quelques minutes plus tôt. Il m'avait invitée à le rejoindre, et c'était un piège. Je secouai la tête, les yeux rivés sur Jag. 

— Non ! Arrête ! 

— Il est recouvert d'un film isolant, expliqua Zenn en déballant le paquet. 

Une nouvelle quinte de toux me déchira la poitrine. A travers un brouillard, j'aperçus un anneau doré, brillant, magnifique. Que se serait-il passé si j'avais ouvert la boîte cette nuit-là, dans le parc ? J'aurais été aux anges, naturellement. Ce cadeau aurait révélé que j'étais assez bien pour Zenn. Qu'il m'aimait et ne m'oublierait pas pendant son absence. 

Que nous serions réunis dès qu'il aurait terminé sa formation dans les Forces. Les bijoux signifiaient quelque chose en Zone Alpha. 

— Oh ! Vi, tu ne l'as même pas ouvert ! s'étonna Zenn. Je suis déçu. 

Il leva sa main droite, à laquelle brillait un anneau identique, avant de poursuivre sans aucune ironie :

— Nous deux faisons la paire, tu vois ? 

Son regard se troubla. Il saisit ma main et glissa la bague à mon auriculaire droit. La Tech crépita dans ma chair — pas de doute, c'était un mouchard. 

Les yeux embués de larmes, je lus la déception dans le regard de Jag. 

— Zenn, s'il te plaît, arrête cette comédie ! 

— Tu as un petit problème avec la Tech, on dirait, railla-t-il en me poussant vers un policier qui me passa les menottes. 

— Vi ? fit Jag, sans prononcer la question qui resta en suspens... 

Les idées se bousculaient dans ma tête. Je me torturai la cervelle pour trouver les mots justes qui effaceraient ses soupçons et ses doutes. 

L'explication que je cherchais désespérément resta coincée dans ma gorge. 

Il serra les poings, le regard dur. 

— Super ! ricana-t-il. 





CHAPITRE 21

Modifier la mémoire était une manière sophistiquée de contrôler les individus. Plus sophistiquée encore que la technique de suggestion qu'utilisaient les transmissions. La ModMem n'était pratiquée que sur ceux dont on voulait effacer les souvenirs. Le jour où Ty était rentrée à la maison, elle n'avait pas réussi à retrouver son chemin. Elle avait subi la ModMem, soupçonnait-elle, mais elle ne se rappelait pas pourquoi. 

Elle avait les prunelles vitreuses — exactement comme Zenn. J'avais dû la guider jusqu'à sa chambre car elle ne distinguait plus rien. Je lui avais apporté son déjeuner, puis son dîner, tout en me demandant comment je me vengerais du Penseur qui avait effacé la mémoire de ma grande sœur. 

Je l'avais suppliée de ne pas repartir, mais elle n'avait pas eu le choix. Je ne l'avais plus jamais revue. Après quoi, j'avais cessé de me connecter aux transmissions. J'avais teint mes cheveux, sauté le mur avec Zenn pour admirer le lever du soleil. Nous organisions des concours de ricochets sur le lac. Je participais à des fêtes, volais des chaussures. Je faisais les quatre cents coups pour prouver que rien ni personne — je dis bien  personne — ne pouvait me contrôler. Zenn était toujours là, à mes côtés. Mon partenaire discret. Mon fidèle  alter ego. 

Pour l'heure, je n'étais plus sûre de rien. Mes souvenirs de cette soirée dans le parc avaient été modifiés, dérobés. Il ne me restait rien de Zenn ni de son « cadeau ». Même une plâtrée de chou bouilli valait mieux que le baiser d'un traître, un mouchard plaqué or et un mot d'amour murmuré en ModMem. 

Et la faute à qui ? A ma moitié, la personne que j'aimais le plus au monde, à laquelle je faisais confiance depuis la disparition de mon père. 

Planté devant moi, Jag me regardait froidement, lorsque les agents des Forces l'embarquèrent. 

Zenn me remorqua dans la direction opposée avec deux policiers. 

Je cessai de les écouter plaisanter sur la facilité avec laquelle ils nous avaient retrouvés pour me concentrer sur Jag. Qu'allait-il devenir ? 

— Tu t'inquiètes pour ton petit  ami ? s'enquit Zenn, surprenant le coup d'œil furtif que je venais de jeter derrière moi. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles. Au fait, depuis quand es-tu un Gris ? 

Il prit un air scandalisé, mais se ressaisit vite. 



—Pas la peine de mentir. Je t'ai vue. 

— Ah ? 

— Oui. Tu dormais avec lui dans l'arbre. Vi, comment es-tu tombée si bas ? 

— Moi, au moins, je ne l'ai pas embrassé pour sauver mes fesses ! 

Ses yeux papillotèrent, il vacilla comme si je l'avais giflé et se dépêcha de rejoindre ses collègues. Le hic était que ces mots me faisaient autant de mal qu'à lui. 

La tech-usine était bien plus loin que je ne l'avais cru. Nous marchâmes une bonne partie de la nuit pour l'atteindre, surtout parce que je n'arrêtais pas de trébucher. Volontairement. 

— Secoue-toi, ronchonna Zenn en m'aidant à me relever pour la énième fois. On m'a confié une mission et je l'accomplirai coûte que coûte. 

Et voilà. J'étais sa mission. Sans doute la première. Il voulait impressionner les huiles de l'Association — et Thane. 

La carapace argentée de ce temple de la Tech, haut de cinq étages, vibrait d'une impalpable énergie. Zenn me guida à l'intérieur, une main posée sur mon épaule. Il surveillait ses arrières, comme s'il craignait de tomber dans une embuscade, mais ses craintes étaient vaines. 

L'air glacial n'éteignit pas le feu qui me dévorait tout entière. Ici, la Tech était différente. Inédite. Rebelle. 

Les murs étaient nus : pas d'œuvre d'art, pas de couleur, nulle trace de présence humaine. Une alarme retentit et quatre Méchas jaillirent en vrombissant d'une porte au fond à gauche. 

— Tu ne m'avais pas dit qu'elle était prête ? fit Zenn à l'un des agents. 

— Si. 

— Où est Jag ? demandai-je. 

— Qui ça ? 

On aurait dit que les yeux de Zenn avaient subi une chirurgie oculaire ratée. Ils étaient troubles. Comme voilés. 

Les signaux d'alarme de tous les Méchas se déclenchèrent dans un bel ensemble lorsqu'ils scannèrent mon poignet gauche. 

— Je croyais qu'il n'était pas activé ? hurla Zenn pour dominer le vacarme. 

— C'est ce que ce type a affirmé, répondis-je sur le même ton. 

— Quel type ? 

— Lui ! fis-je, en désignant le Chauve qui venait de se manifester à mes côtés, drapé dans sa toge. 

Le Chauve reprogramma les robots. Les alarmes se turent enfin. 

— Merci, Expert Bower, vous pouvez disposer. Zenn cilla et resta planté comme un piquet. Il s'attendait apparemment à un autre accueil. 



— Qui êtes-vous ? 

— Je suis invisible. Allez-y maintenant, suggéra-t-il, un sourire étirant ses lèvres minces. 

L'éclairage Tech illuminait son crâne lisse. Sa stature massive irradiait l'autorité et la force. Zenn ouvrit la bouche pour protester ; il se ravisa et se tourna vers ses coéquipiers. 

— On y va maintenant, décréta-t-il, répétant mot pour mot les propos du Chauve. 

Il était sous contrôle, comme hypnotisé, télécommandé. Un vrai zombie. 

Zenn pensait-il et agissait-il par lui-même, ou lui dictait-on sa conduite ? Savait-il que Thane Myers était mon père ? Ce détail avait-il son importance ? Je l'aimais toujours. Je ne pouvais pas rester les bras croisés. 

— Bienvenue, Violette ! fit le Chauve. Nous avons un tas de choses à nous dire ! 

Il désigna la porte au fond du couloir. Il serait capable de m'hypnotiser avec sa voix si je le laissais faire. 

— Je n'irai nulle part. Où est Jag ? 

Il pivota et promena un regard perçant sur l'espace stérile environnant, comme s'il craignait un quelconque danger. 

— Laissez-moi vous conduire en lieu sûr. Il y va de votre intérêt, croyez-moi. 

— Je veux voir Jag. 

Je me dirigeai vers la sortie. En un éclair, le Chauve se matérialisa devant moi. 

C'était de la téléportation sans terminal. De la Tech ultra-avancée. 

Secrète. 

— Comment avez-vous fait ça ? 

Il agita la main gauche. Un large anneau d'argent ornait son majeur. 

Un symbole était gravé dessus : deux serpents entrelacés, sans queue ni tête. 

— Jag va bien. Les Forces ne peuvent rien contre lui, ni contre vous d'ailleurs. Leur mission se limitait à vous mettre en sûreté. 

— Où est-il ? 

Le Chauve exhiba un anneau identique. 

— Vous l'aurez si vous acceptez de franchir cette porte, articula-t-il en désignant ladite porte d'un geste. 

Quelque chose ne collait pas. Suffisait-il que je passe cette porte pour qu'il me donne ce petit bijou de technologie ? 

— Bien sûr, et j'imagine qu'il n'est pas activé. Comme mon bracelet. 

Sauf qu'il l'est, alors que vous avez affirmé le contraire. 

— Non, il ne l'est pas. 



— Vous oubliez les Méchas qui deviennent dingues sur mon passage ? 

— Ils détectent le code-barres. Tous les bracelets en sont munis. 

Il avait peut-être raison, mais je restais sceptique. 

— Et l'alarme à la frontière. Comment l'expliquez-vous ? 

— Des Méchas sont stationnés à toutes les issues de la Zone Alpha. 

Il indiqua de nouveau la porte. 

— On y va ? 

Je m'assis par terre en tailleur. 

— Je ne bougerai pas tant que je n'aurai pas vu Jag. 

— Très bien. 

Le Chauve pointa le menton. Jag apparut sur un écran. Vêtu d'une tunique bleue, il dormait dans un lit pourvu de draps blancs. On devinait des barreaux métalliques en haut de l'image. 

— Vous voulez rire ? C'est le Secteur D. Non. Je veux le voir en personne. 

— Il se trouve de l'autre côté de cette porte. 

— Alors faites-le venir, bon sang ! 

Il me dévisagea fixement. Je crus qu'il allait me jeter par-dessus son épaule et m'embarquer de force. Je soutins son regard, décidée à le faire céder. Ses yeux se voilèrent et il hocha la tête. Quelques minutes plus tard, Jag franchissait la porte. Il portait une chemise noire. La projection provenait bien du Secteur D. Minable ! 

Jag ne souffla mot. Il ne me regarda même pas. Il avait toujours les poignets entravés, l'œil droit tuméfié. 

— Jag ! 

Je me pendis à son cou, mais il ne réagit pas. Déséquilibré, il bascula, m'entraînant dans sa chute. Je lui murmurai à l'oreille :

— Je ne savais pas, Jag, je te jure que je ne savais rien ! Zenn m'a piégée. Je n'ai... 

— On ne parle pas ! interrompit le Chauve en m'écartant brutalement. 

Jag darda un regard glacé sur le mur blanc derrière moi, tandis que le Chauve l'aidait à se remettre debout. 

— Vous l'avez vu ? Allons-y maintenant. 

Le Chauve me poussa derrière Jag, encadré par deux Méchas. Je hurlai :

— Jag, ne bouge pas... 

Le Chauve apposa un silencieux sur ma nuque. Le bras gauche de Jag tressaillit, mais il ne ralentit pas ni ne se retourna. 

Le Chauve nous pilota le long d'un couloir aussi aseptisé que le vestibule, flanqué de portes de part et d'autre. Blanches, closes, anonymes. 



Au bout du couloir, une vaste console argentée, haute d'un mètre environ, brisait la monotonie des lieux. Le Chauve effleura une tablette. 

Une série d'images déferla sur une dizaine d'écrans. 

Les ondes tech-électriques grésillèrent dans ma colonne vertébrale et, quelques instants plus tard, une boule de feu embrasa ma poitrine. 

Sur les écrans, Tyson, à cinq ans, et moi, à trois, jouions à nous asperger, les pieds dans l'eau. Je pouvais presque entendre nos éclats de rire. 

Un jeune garçon au sourire malicieux — sans doute Jag — jouait au ballon avec ses frères, Pace et Blaze. Ses yeux couleur myrtille étincelaient de joie. 

Devant moi, Jag serra les poings. 

Mon père, exactement comme je me le rappelais, emplit l'écran. 

Cheveux bruns coupés court. Yeux verts plissés. Peau d'albâtre. 

Secouée par les sanglots, je levai la main pour caresser l'image avant qu'elle disparaisse. Cet homme-là n'était plus. J'ignorais ce qu'il était devenu : le portrait sur la couverture du livre trouvé par Jag ? Thane Myers ? Celui de mes souvenirs ? Il ne pouvait être les trois à la fois. 

Apparurent ensuite un homme et une femme. L'homme, je l'avais vu dans le cauchemar de Jag. Ses parents. Ses épaules se crispèrent. Cette saleté de silencieux m'empêchait de lui prodiguer des paroles de consolation. Je posai une main sur son dos, et il ne la repoussa pas. 

Une autre photo surgit sur l'écran. Un homme assis dans un fauteuil rouge. L'AS, vêtu de la toge noire des Directeurs. Les pièces du puzzle s'imbriquaient une à une dans ma mémoire. C'était lui qui avait emmené Ty. 

Jag était toujours menotté. À défaut de mieux, je glissai un bras autour de sa taille pour tenter de calmer ma rage. 

La projection se mit à bouger et à parler. 

— Bonjour, monsieur Barque. Bonjour, mademoiselle Schœnfeld. 

Bienvenue à la Centrale de Production de la Tech en Terres Rebelles. 

Vous êtes ici pour apprendre à servir l'Association. 

J'arrachai mon silencieux tant bien que mal en hurlant de douleur. 

— Violette, parfois le silence est d'or, fit le Directeur. 

— Vous avez tué Ty ! Allez vous faire voir ! Jag gloussa :

— Idem ! 





CHAPITRE 22

On n'oublie jamais les disparus. Jag rêvait de son frère Blaze. 

Ty était morte, mais je pensais constamment à elle. Que serait-elle devenue si elle était encore en vie ? Ma mère aurait-elle été différente ? 

Pour moi, tout aurait changé. Je ne serais peut-être pas devenue Rebelle. 

Et je n'aurais certainement jamais mis les pieds ici, en Terres Rebelles, pour me faire enguirlander par l'AS par écran interposé. Je n'aurais jamais rencontré Jag non plus. Et peut-être que Zenn et moi nous serions mariés dans quelques années. 

Avec des « si » et des « peut-être »... 

Je considérai le Directeur en pensant à Ty. Elle n'était plus, elle ne reviendrait plus, et je n'avais pas pu lui dire au revoir. Pas d'adieu, pas de funérailles, rien pour sceller ce chapitre de ma vie, faire le deuil. Pas étonnant que ma mère fût devenue amère, hargneuse, méchante. 

Cependant, anéantir le Directeur ne me rendrait pas Ty, ni n'effacerait toutes ces années désespérément vides, qu'elle seule aurait pu combler. 

Je frottai ma nuque à l'endroit où j'avais arraché le silencieux. Mes doigts étaient tout poisseux de sang tiède. 

— Beurk ! fit Jag, dégoûté. 

Sur l'écran, un autre homme avait rejoint l'AS. J'en oubliai la douleur. 

— Papa ! 

J'avançai d'un pas. Il ne ressemblait pas à la photo de Lyle Schœnfeld sur le bouquin de Jag. 

Au laboratoire, en Zone Alpha, les yeux de Thane étaient dissimulés derrière des lunettes noires, sa peau avait un aspect luisant, nacré. Je compris qu'il s'était grimé avec la Tech pour m'empêcher de le reconnaître. 

Aujourd'hui, mon père arborait ce sourire en coin qui  m'était familier. Je reconnus son regard intense, ses cheveux bruns coupés avec soin, exactement comme dans mes souvenirs. Mais sa peau était hâlée. 

— Bonjour, V Tu es enfin parvenue en Terres Rebelles. 

Il était temps ! 

Il s'exprimait d'une voix grave et sèche, dénuée de chaleur. Il avait l'air plutôt content. 



— On a besoin de toi, poursuivit-il. Tu aurais pu te débrouiller pour arriver un peu plus tôt ! 

— Thane, intervint l'AS, on ne pouvait quand même pas l'arrêter pour vol de chaussures ou usage non réglementaire de téléporteur ! 

— Parce qu'une promenade dans le parc, en revanche... 

— C'était sa huitième infraction. 

— La septième ! rectifiai-je, en rogne. 

— Pour laquelle vous avez été arrêtée, corrigea l'AS en me gratifiant de son regard omniscient. 

— Oui, mais le parc, quand même..., objecta mon père. Pourquoi avait-il besoin de moi ? Me protégeait-il, comme il l'avait toujours fait ? 

Ou bien était-il devenu Thane-alias-Lyle-Schœnfeld, un parfait étranger ? 

Mon père et l'AS débattaient toujours de l'insignifiance de mes incartades, mon escapade dans le parc en particulier, et du bien-fondé de ma punition. 

Jag et moi échangeâmes un regard interloqué, comme si nous regardions une comédie sans trop savoir si elle était désopilante ou pas. 

Je décidai de mettre mon grain de sel :

— Euh... désolée de vous interrompre, mais... peut-on savoir ce qui se passe exactement ? 

— Bien sûr, fit l'AS. Mais on ne va pas en parler par écran interposé. 

Il nous reste encore une ou deux choses à régler ici. Nous arriverons demain. 

— Où êtes-vous ? demanda Jag. 

— Parler de quoi ? questionnai-je en même temps. 

— Dans la Zone Alpha, répondit mon père à Jag, qu'il regardait comme s'il savait que nous avions dormi dans les bras l'un de l'autre. À 

demain, alors. Cam, vous connaissez les consignes... 

— Oui, monsieur le Directeur. 

L'écran s'éteignit. La brûlure dans ma poitrine s'atténua, mais j'en avais gros sur le cœur. Mon père... la peau bronzée. Papa... Thane... Le Directeur. 

En plus, je n'avais toujours aucune réponse à mes questions. 

— Que se passe-t-il ici à la fin ? explosai-je. 

— Hé, je n'y suis pour rien ! se défendit Jag. Tu n'as qu'à l'interroger, lui, ajouta-t-il en désignant le Chauve, concentré devant ses écrans. 

— Ne fais pas l'idiot, Jag. 

— Tu as la cote avec lui ! La preuve ? J'ai des menottes, et pas toi ! 

—   Comme si c'était ma faute. 

— Tu pourrais le convaincre de me les enlever ? J'allais obtempérer, quand un déclic s'opéra dans mon esprit. « Le convaincre de me les enlever » ? Jag était là parce que j'avais insisté. 



J'avais neutralisé un Mécha, l'autre jour, dans la maison de Jag. 

J'avais réussi à écarter la foule pour échapper au détecteur rétinien dans la Cité Rebelle. 

J'avais brisé les menottes dans les toilettes de la prison. 

Par la seule force de ma volonté. Il me suffisait d'y penser très fort pour que ma volonté soit exécutée. 

La pièce se mit à tourner dans un vertigineux kaléidoscope coloré de sensations et d'images. 

         Je suis l'une d'entre Eux.  Je m'appuyai à la table pour retrouver l'équilibre. 

— Comment fais-je ça ? 

— Contrôle télépathique, répondit sobrement Jag. 

— Je... Non, impossible. Et puis, non, tu n'as qu'à te débrouiller sans moi. 

— Impossible. Je n'utilise pas mes pouvoirs de cette façon. 

— Alors que si c'est moi qui m'y colle, c'est moins grave, c'est ça ? 

J'épongeai le sang sur ma nuque en repassant le fil des événements dans ma tête. 

— Une minute ! Tes pouvoirs ? Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

Jag piqua un fard. 

— Il ne s'agit pas vraiment de contrôle télépathique. Ma voix... 

Sa voix ? Sa maudite voix ? 

Il m'avait endormie. Il m'avait avoué qu'il était un formidable menteur et m'avait embobinée avec ses belles paroles. 

Je pris mon élan pour lui allonger un coup de poing bien senti. 

— Oh ! Toi alors I Tu vas voir ! 

Il vacilla, incapable de se défendre à cause des menottes. 

— Arrête, Vi ! Je n'avais pas l'intention de m'en servir sur toi... et de toute façon, tu résistais. 

— Je te défends de me parler, tu entends ! Et tu peux toujours courir pour que je te délivre de tes menottes à la noix ! Puisque tu as une si jolie voix, tu n'as qu'à t'en servir ! 

— C'est à cause de toi qu'on s'est fait prendre. 

— C'était un accident ! Je ne savais pas que j'avais cette saloperie de bague sur moi ! Ils ont modifié ma mémoire ! Tu ne peux pas m'en vouloir. 

Il haussa les épaules. Apparemment, il le pouvait. Je m'affalai contre le mur le plus proche, fermai les yeux, rêvant d'un bain chaud et d'un lit douillet. 

— Violette, dit le Chauve. Je vous emmène prendre une douche et vous reposer, si vous voulez. 

Jag me décocha un petit sourire satisfait. 

— Super ! 



— Je t'ai dit de ne plus me parler. 

Tétanisée, je regardai Jag en proie à un combat intérieur. Il ne pouvait plus parler. Parce que je lui en avais donné l'ordre. Quelle horreur ! Je lui tendis la main, qu'il ignora. 

— On y va, Violette ? demanda le Chauve. 

— Non. Oui. J'arrive. 

Je contournai la console et débouchai dans un nouveau couloir où s'ouvraient cinq portes. Le Chauve poussa la première sur notre droite. 

Au milieu de la pièce, trônait un grand lit, garni d'un moelleux édredon rouge et de gros coussins blancs. Une autre porte, derrière une commode, menait à la salle de bains. Le sol était recouvert d'épais tapis bleus, et de lourdes tentures masquaient la fenêtre ouverte. Il ne manquait qu'un bon petit déjeuner. 

— Je vous apporte quelque chose à manger, dit le Chauve. 

Après son départ, je salivai en pensant à des galettes de pomme de terre, une grosse tranche de pastèque et une dizaine de sachets protéinés. 

Je me fis couler un bain et m'enfonçai dans l'eau brûlante avec délice. Si seulement l'eau pouvait emporter tous mes problèmes, songeai-je. Cette fois, mes souhaits pestèrent sans effet, hélas ! 

J'engloutis mon petit déjeuner — galettes de pomme de terre, pastèque, dix sachets protéinés —, puis enfilai un pyjama trouvé dans le premier tiroir de la commode. 

Je me glissai sous la couette, quand le Chauve réapparut. 

— Ça va ? Pas trop mal installée ? 

— Très bien. C'est parfait. Attendez, où est Jag ? m'écriai-je au moment où il s'apprêtait à ressortir. Je peux le voir ? 

Le Chauve secoua la tête. 

— Sa chambre est dans un autre couloir. Il vous est interdit de communiquer, du moins jusqu'à l'arrivée des Directeurs. 

— Pour quelle raison ? 

— Curieux que vous me posiez cette question ! Jag a déjà compris, lui. 

— Ce bon vieux Jag ! Il est formidable, hein ? Insensible à mes sarcasmes, le Chauve se contenta de me fixer d'un regard morne, jusqu'à ce que je lui fasse signe de disparaître. 

Les dix sachets protéinés n'étaient pas une riche idée : impossible de m'endormir, je dus courir aux toilettes toutes les cinq minutes. Je ruminai les péripéties des dernières vingt-quatre heures. 

D'abord concernant Zenn. Une invitation bidon. Un baiser pour de vrai. Un mouchard en cadeau d'anniversaire. Des souvenirs modifiés. 

Ensuite Jag. Sa voix. Ses cauchemars. La Résistance. Les reproches que je lisais dans ses yeux quand il croisait mon regard. 



Tout était sens dessus dessous. Papa se trouvait en Zone Alpha. Il avait la peau hâlée. Il m'avait manipulée. 

Abreuvée de mensonges. Il s'appelait Thane. Et d'après Jag, c'était lui, le méchant de l'histoire. 

Peut-être, mais il restait mon père. 

Ce n'était plus ma vessie qui m'empêchait de dormir, mais une colère noire. Mon père m'avait abandonnée pendant sept ans. Sept années de mensonges. Sept années durant lesquelles il avait joué avec mes souvenirs, il m'avait lavé le cerveau, vampirisée. 

Mais il m'aimait. Il m'avait toujours protégée. Cette fois-ci ne ferait peut-être pas exception, même s'il était devenu Thane, le chef tout-puissant. 

Je m'assoupis, les joues trempées de larmes. J'avais beau tourner et retourner ces questions dans ma tête, mon père n'était plus le héros de mon enfance. 



A mon réveil, la pièce était plongée dans l'obscurité. 

— Quelle heure est-il ? 

— Onze heures treize, répondirent les murs. 

— Du matin ou du soir ? 

— Du soir. 

— Quel jour ? 

— Le 14 juin. 

— Où est Jag Barque ? 

— Couloir huit, chambre quatre. 

Où cette pièce se trouvait, je n'en avais pas la moindre idée, ni de la superficie du bâtiment. Je ne savais même pas si je pourrais ouvrir la porte de ma chambre sans qu'une quarantaine de Méchas déboulent dans le couloir, toutes sirènes hurlantes. Je serais capable de les maîtriser, me dis-je en repensant au Mécha que j'avais mis hors service chez Jag. 

Je sautai du lit et enfilai mes tennis. Pas de signal d'alarme quand je franchis la porte ; le couloir était désert. Aucun Mécha en vue lorsque je traversai le vestibule contenant le pupitre argenté. Je ne voyais pas d'autre couloir. 

— Où est le couloir huit ? demandai-je en me retournant. 

Les murs pivotèrent, révélant un autre corridor. Je jetai un coup d'œil derrière moi et m'élançai dans le passage. 

— Indiquez-moi le numéro quatre. 

Une lumière jaune se mit à clignoter autour de la deuxième porte à droite. 

La chambre de Jag était garnie des mêmes tapis bleus que la mienne, et les mêmes rideaux pendaient aux fenêtres. Une couette bleue recouvrait le lit gigantesque. 



Il lisait, comme à son habitude, le dos calé contre une pile d'oreillers. 

Je refermai la porte derrière moi. 

— Jag, tu veux que je retire tes menottes ? J'espérais qu'il puisse encore comprendre le langage Vi ! Il leva les yeux et posa son livre. 

— Vi, je suis désolé. 

Il bondit sur ses pieds et se précipita vers moi. Il me souleva et me fit tournoyer dans les airs comme Sloan quelques jours plus tôt. Je hurlai de rire. 

Il me reposa par terre. Il était très séduisant dans son jean foncé et son tee-shirt blanc qui mettait joliment en valeur son teint hâlé. 

Il grimpa sur le lit et ramassa son livre. Je m'assis à ses côtés, un peu mal à l'aise de me retrouver là, même si cela n'avait plus guère d'importance maintenant que j'étais une Rebelle. 

— Maintenant, tu vas me dire tout ce que tu sais ! exigeai-je. 

Il s'accorda une longue pause, le regard errant de son livre au couvre-lit avant de revenir sur moi. Je bouillais d'impatience. 

— L'Association veut que j'effectue leurs transmissions... Ça ne date pas d'hier. Je peux... disons... soumettre les gens à ma volonté. 

J'étais abasourdie. 

— Et moi ? dis-je d'un ton faussement détaché, ce qui relevait carrément de l'exploit. 

— Ils ont besoin de toi pour le contrôle télépathique. Parce que tu peux obtenir tout ce que tu veux. Tu es capable d'influer sur les pensées des autres. Bref, tu as le pouvoir de Diriger. 

Je restai sans voix. Je n'avais pas la moindre envie de « diriger » qui que ce soit. 

— Tu n'as pas vraiment le choix, Vi, reprit Jag, interrompant mes réflexions. 

Je le regardai, éberluée. Pouvait-il lire dans mon esprit, maintenant ? 

— Je peux aussi ressentir les sentiments des gens. Les liens surtout. 

Sans doute parce que nous sommes des Esprits Libres, toi et moi, ou que nous sommes nés le même jour... Je n'en sais rien... Mais je ne crois pas que nous ayons le choix. Ce sera collaborer ou mourir. 

— Non. Nous avons le choix. C'est ce qui fait notre différence. 

Une idée germa dans ma tête, et j'ajoutai :

— Ta mère et ton père. Ils avaient le choix, eux aussi, n'est-ce pas ? 

Ils savaient, comme nous ? 

Il se raidit. 

— Oui. Ils ont essayé de prévenir les gens autour d'eux, mais Thane était trop fort. En réponse, il augmentait les transmissions et durcissait les lois. La population s'est soumise. Le monde a changé. 

Nous avions tous entendu parler du changement. A l'école, on nous enfonçait la chronologie des événements dans le crâne jusqu'à l'écœurement. Le premier changement s'était produit de façon subtile. 

Les Penseurs avaient recruté et contrôlé ceux qu'ils voulaient endoctriner. Au début, les gens avaient résisté, refusant qu'on les manipule, mais Ils étaient devenus trop puissants. La guerre avait éclaté entre les différentes ethnies et religions. Les gens s'étaient mis à suivre le    Penseur de leur choix, un peu comme un gourou. 

La guerre avait embrasé le monde entier, Penseur contre Penseur, armée de zombies contre armée de zombies. Les Feux avaient marqué le début du Grand Episode, anéantissant les trois quarts de la planète. Le Directeur Général avait alors fondé des cités pour rétablir la paix et repeupler la Terre. Il avait aussi institué l'Association des Directeurs, un conseil d'administration chargé de superviser les différentes régions. Les Directeurs Régionaux gouvernaient dix cités. Chaque cité avait à sa tête un Directeur qui rendait des comptes à l'Association. Le Directeur Général était notre sauveur, grâce à qui les humains avaient survécu à la fumée épaisse et aux années obscures du Grand Episode, nous inculquait-on. 

On nous avait implanté des récepteurs dans les oreilles. Ils avaient enregistré des transmissions traitant de la loyauté, de la confiance et des innombrables qualités du Directeur. C'était, d'ailleurs, en partie pour cette raison que j'avais cessé de me connecter. À mes yeux, le Directeur Greenwood n'était pas vraiment une flèche. Et, du reste, je mettais tous les Penseurs dans le même sac. Et dire que j'étais devenue comme eux ! 

— Une seconde, intervins-je. Thane aurait instauré le règlement ? 

Tes parents n'habitaient pas en Terres Rebelles ? 

Jag reprit son livre. 

— D'après Lyle Schoenfeld, les Loyaux et les Rebelles étaient réunis avant. Thane les a séparés, il y a vingt-cinq ans. Mes parents étaient à la tête d'un mouvement d'opposition qui a déclenché la scission. 

— Lyle Schoenfeld ? C'est qui ? 

— Je ne sais pas, je pense que Thane a volé son identité pour entrer dans la clandestinité. 

Je me frottai le front, complètement perdue. 

— La clandestinité ? Mais il ne se cache pas, puisqu'il dirige tout ! 

— Aujourd'hui, oui, ma puce. Il dirige tout, il fait partie de l'Association. Ils empruntent tellement d'identités que personne n'arrive plus à s'y retrouver. 

— Comment le sais-tu ? Son visage se ferma. 

— Je le sais, c'est tout. 

Il y avait sans doute un rapport avec son frère Blaze ou avec la Résistance (ou les deux), mais je ne pouvais pas pousser Jag dans ses derniers retranchements, puisque j'étais censée ne rien savoir à ce sujet. 



— Il ne faut pas nous séparer, poursuivit-il. Nous risquerions d'être influencés par les Penseurs, qui ont dix fois plus d'entraînement et d'expérience que nous. Ensemble, nous aurons la force de résister. 

Je caressai son arcade sourcilière, laissant courir mes doigts le long de sa joue, puis de sa mâchoire. 

— Je ne veux pas être comme Eux ! m'écriai-je, horrifiée. Promets-moi que tu ne me quitteras pas. 

Il s'adossa à la tête du lit, de sorte que je ne réussis pas à déchiffrer l'expression de son visage. 

— Je ne te laisserai jamais tomber, Vi, proféra-t-il d'une voix un peu forcée. 

Je posai ma joue contre sa poitrine pour écouter les battements de son cœur. 

— Je n'ai pas l'intention de contrôler qui que ce soit, j'en serais incapable. 

Il baissa les yeux pour me regarder. 

— Moi non plus. Je ne veux pas utiliser ma voix pour laver le cerveau des gens et les pousser à vivre de telle ou telle manière, avec un millier de lois imbéciles. 

— Entièrement d'accord. 

— Je ne contrôlerai jamais personne, surtout pas toi. 

— Marché conclu. Il se détendit. 

— Je savais que j'avais une bonne raison de t'aimer. 





CHAPITRE 23

À peine avais-je eu le temps d'assimiler le mot en A que la bouche de Jag s'emparait de la mienne. Il glissa hardiment les mains au creux de mes reins. Ses caresses avaient un goût de danger. 

Il déposa une pluie de baisers le long de mon cou :

— Violette, murmura-t-il. 

Je ne m'en formalisai pas, au contraire : j'adorais l'entendre prononcer mon vrai nom de sa voix suave. J'oubliai tout, sauf qu'il était là, près de moi, et que nous serions toujours ensemble. Cette pensée me fit frissonner. 


— Tu as froid ? s'inquiéta-t-il en effleurant mes lèvres des siennes. 

— Un peu. 

En réalité, c'était nerveux. Je n'avais jamais pensé à l'après-baiser. 

Les filles Loyales ne s'aventuraient pas si loin. Jusqu'à présent, mes pires méfaits se résumaient à quelques menus larcins et à la violation de propriété. 

La couette entre nous formait une barrière infranchissable. Ses cheveux coulaient entre mes doigts, comme de la soie. 

— Tu es nerveuse, murmura-t-il, redoublant mon embarras. 

— Comment le sais-tu ? 

— Ton cœur s'emballe. 

Il percevait aussi les battements de mon cœur ! Sa super-voix se doublait-elle en plus d'une super-ouïe ? Je le repoussai. 

— Comment ça ? 

Ses mains s'attardèrent autour de ma taille. 

— J'entends ton cœur battre, voilà. 

— Ce n'est pas possible. Moi, je n'entends pas le tien. 

— Et j'éprouve tout ce que tu ressens. 

— Tu as un super-odorat aussi ? 

Il pouffa. Je me blottis contre son torse pour écouter l'écho de son rire. 

— Je ne suis pas un super-héros. 

Pour moi, si. Je me sentais en sécurité dans ses bras, pendant que sa main me massait délicieusement l'épaule. Les yeux clos, je respirai l'odeur de sa peau. Un parfum de savon aux effluves musqués. Très viril. 

Il chantonna une mélodie douce, tandis que les vibrations de sa voix résonnaient contre ma joue. 

— Je t'aime, Vi, répéta-t-il en m'embrassant sur le front. Très fort. 

J'aurais voulu répondre que je l'aimais aussi, mais ces trois petits mots restèrent coincés dans ma gorge. Impossible de les en déloger. 

Je m'écartai légèrement pour mieux l'observer. 

— Je sais. Détends-toi... C'était super. 

Jag s'endormit. Je m'étendis près de lui en réfléchissant à l'étape suivante. Qu'allions-nous devenir ? Qu'est-ce que l'AS et mon père avaient de si urgent à régler en Zone Alpha ? Cela avait-il un rapport avec moi ? Qui sait ce que mon père avait bien pu manigancer au cours des sept dernières années ! J'étais bien placée pour savoir que ses tech-inventions n'étaient pas forcément très sympathiques et qu'elles nécessitaient toute une batterie de tests. Etait-ce la raison pour laquelle il ne m'avait pas immédiatement téléportée ici ? 

Je me laissai bercer par la respiration régulière de Jag. Au bout d'une demi-heure, je ramassai le livre et l'emportai dans la salle de bains. 

Je me fis couler un bain brûlant et m'installai dans la baignoire pour découvrir ce que Lyle Schoenfeld — ou quel que fût son nom — avait à dire. 

Je me plongeai dans un chapitre très ardu analysant l'utilité de la Tech dans la vie quotidienne. Ennuyeux à mourir. 

Je passai à la suite, qui démontrait comment annihiler la Tech : on pouvait détraquer les téléporteurs pour les empêcher de fonctionner, inverser les Silencieux de façon à amplifier les sons au lieu de les étouffer, reprogrammer les murs afin de garder les secrets et révéler de fausses informations. Et se débarrasser des puces électroniques par la même occasion. 

Ce passage me conforta dans l'idée que Lyle Schoenfeld n'était pas mon père. Ce livre était dangereux, il n'était pas à mettre entre toutes les mains, et personne n'aurait jamais autorisé sa publication en Zone Alpha. Non, Lyle devait faire partie de la Résistance, comme Jag ; c'était probablement un Rebelle en lutte contre la suprématie des Penseurs. 

Thane avait peut-être endossé son identité pendant la scission, mais Lyle et lui n'avaient strictement rien en commun. 

Je songeai à la maison où Jag avait trouvé le livre. Comment le fermier se l'était-il procuré ? Etait-il un Esprit Libre, lui aussi ? Un infiltré, comme Zenn ? 

J'aurais aimé interroger ce dernier, ou mon père. J'avais tant de questions à leur poser. Je nageais dans l'incertitude. Zenn m'aimait. Je n'en doutais pas. Je l'avais perçu, à la manière circonspecte dont il se comportait envers moi. 

Quant à mon père, il me vouait une tendresse doublée d'un intérêt tout nouveau. 



Je secouai la tête pour chasser les innombrables interrogations qui me turlupinaient. Je les verrais tous les deux très bientôt, et je finirais bien par obtenir des réponses d'une manière ou d'une autre. 

Je revins sur le paragraphe indiquant le mode d'emploi pour ôter mon bracelet. L'opération requérait un tech-instrument spécial : un ciseau de choc — pourrais-je en dénicher un ici ? J'aurais également besoin d'acide chirurgical pour corroder ma peau et, enfin, d'une substance régénératrice pour la reconstituer, mais... 

— Vi ? appela Jag. 

— Je suis dans la salle de bains ! 

L'eau avait fini par refroidir. Je sortis de la baignoire et m'enveloppai dans une serviette en veillant à ne pas asperger le livre. 

Quand je retournai dans la chambre, Jag avait allumé la lumière et se frottait les yeux, assis dans son lit. 

Je posai le livre sur la table de chevet. 

— Il n'est pas mouillé, j'ai fait très attention. 

Il contemplait attentivement mon corps, que la serviette avait du mal à dissimuler. 

— Arrête ! 

Je resserrai l'éponge autour de moi et retournai dans la salle de bains. Il me suivit, bloquant la porte du pied avant que je n'aie eu le temps de la refermer. J'évitai désespérément de le regarder. 

Je ne pouvais m'empêcher de le dévorer des yeux de la tête aux pieds — son menton, ses lèvres, son nez... Mon cœur se serra douloureusement quand je croisai son regard. J'avalai ma salive avec difficulté et toussota en tripotant le bord de ma serviette. 

— Vi, ma puce... 

— Ne m'appelle pas comme ça. 

Il me décocha un sourire narquois. Je pris une profonde inspiration pour ne pas suffoquer. 

— Et ne souris pas comme ça non plus. Ce n'est pas juste. 

Il entrelaça ses doigts dans les miens et m'entraîna dans la chambre. 

— D'accord, parlons de ce qui est juste, alors. 

— Jag... 

Il s'arrêta net. 

— Tu la portes encore ? s'exclama-t-il, effaré. 

La bague de Zenn étincelait à la lueur de la lampe. 





CHAPITRE 24

« Les problèmes se résolvent souvent d'eux-mêmes », répétait Ty. 

Rien ne s'était jamais réglé spontanément dans ma vie —, ou en tout cas, pas comme je l'aurais souhaité. Un mois plus tôt, j'aurais donné n'importe quoi pour une bague et un baiser de Zenn. Aujourd'hui, j'avais tout perdu. 

Jag me lâcha la main, comme si elle lui brûlait les doigts. 

— Alors ? 

— Ecoute, ne te fâche pas, j'ai oublié. 

J'aurais voulu arracher cette fichue bague et la jeter dans les toilettes, mais je craignais que ma serviette glisse. Jag croisa les bras et me jeta un regard impérieux. 

— Enlève-la. 

Je coinçai la serviette sous mes bras et m'escrimai à tirer et tourner la bague en tous sens. Elle semblait incrustée dans ma chair. 

— Jag, je n'y arrive pas. Aide-moi. Il s'écarta d'un bond. 

— Pas question. Si c'est un mouchard, je ne veux pas le toucher. 

— Tu l'as déjà touché, je te signale. 

— Tu es nulle, marmonna-t-il d'une voix mauvaise. 

— Ce n'est pas très gentil, Jag. Comment voulais-tu que je sache que c'était un mouchard ? 

— Vi, il va nous suivre à la trace. Il enregistre tout, tu comprends ? 

Tu ne peux pas simplement le jeter aux toilettes ! 

Je n'avais pas besoin qu'il me fasse un dessin. C'était encore une invention de mon père. Les agents doubles et les criminels étaient équipés de ces mouchards. Ils enregistraient les conversations, de même que les sentiments, les changements de température, absolument tout. 

J'imaginais que les données étaient communiquées au quartier général, où elles étaient analysées et traitées. Bref, ces sales petits espions n'avaient aucun secret pour moi. 

— On pourrait le détruire ? suggérai-je, pleine d'espoir. Jag se mit à arpenter la chambre, me jetant un regard assassin chaque fois qu'il faisait demi-tour. 

— Ils l'apprendront. Je t'ai dit que je t'aimais. Même si tu ne m'as pas répondu, je sais que tu partages mes sentiments. Nous... Ils sauront tout ! 



— Ce n'est pas ma faute ! Tu réagis comme un idiot, encore une fois. 

J'allai me rhabiller dans la salle de bains. Il ne me verrait pas pleurnicher devant lui. 

— C'est ça, va-t-en. Ne reviens que lorsque tu auras enlevé cette cochonnerie ! 

J'allais obéir quand je me souvins de sa promesse. Je fis volte-face, les poings serrés. 

— Tu avais juré de ne pas me contrôler ! 

Il aurait l'air fin avec un nez cassé, songeai-je, furieuse. 

— J'ai menti. Comme toi. 

Le rouge me monta au visage. Il me toisait, me défiant de le frapper 

— ce dont je m'abstins, évidemment. Me forçant au calme, j'entrai dans la salle de bains, refermai la porte et me rhabillai tant bien que mal, aveuglée par les larmes. Malgré mes efforts et mes supplications, impossible de retirer la bague de mon doigt, même sous l'eau chaude. 

Quand je ressortis, Jag avait disparu. Je m'emparai du livre et quittai la pièce. 

De retour dans ma chambre, je verrouillai la porte et allumai toutes les lumières — il fit aussi clair qu'en plein jour. 

Le livre n'expliquait pas comment extraire les mouchards, qui relevaient de la Tech Avancée et étaient réservés aux Forces. Les agents en étaient dotés au cours de leurs missions d'infiltration. Il existait forcément un moyen de les désactiver. 

Je fermai les yeux. Mes pensées flottèrent jusqu'à Zenn. 

Il était un agent des Forces. C'était lui qui m'avait donné le mouchard. Il m'avait en même temps fourni la solution pour m'en débarrasser. 

Zenn dansait constamment sur la corde raide. Il m'avait sauvé la mise à plusieurs reprises. Cette fois aussi, il avait dû penser à une échappatoire, j'en étais certaine. 

Je m'évertuai à me remémorer le mot qu'il avait prononcé en m'embrassant. 

Je me rappelai l'onde brûlante qui m'avait envahie au contact de ses lèvres. Par ce baiser d'anniversaire, il m'avait trahie, tout en se débrouillant pour ne pas éveiller les soupçons de l'Association. 

J'examinai les murs. Ils pouvaient être programmés pour mentir 

— le livre me l'avait appris —, ce qui signifiait qu'ils étaient vivants, qu'ils avaient des yeux et des oreilles et surveillaient chacun de mes faits et gestes. Je me concentrai sur le plâtre lisse et parvins presque à distinguer le réseau électrique qu'il dissimulait. La température monta en flèche, tandis que devenait plus fort le bourdonnement qui me vrillait le crâne. 

Si fort que je me demandai comment je ne l'avais pas perçu auparavant. 

Mon bracelet vibra à mon poignet sous l'effet de cette tech-électricité que je venais de percer à jour. 

Je hochai la tête, le mur se referma. Je chancelai et tombai à genoux, exténuée, ébranlée à l'idée que cette Tech se trouvait là sans que je devine sa présence. Recouverte d'isolant. Les mots de Zenn me revinrent en mémoire. L'Association avait trouvé le moyen de court-circuiter mon hypersensibilité. 

Après avoir désactivé les murs de la chambre, j'eus la gorge en feu et des crampes d'estomac. Neutraliser la Tech ne s'opérait pas sans douleur. Dans la salle d'eau, j'ajustai le miroir pour mieux voir. Je tirai la langue. Rien. 

Une étagère sous le lavabo supportait plusieurs flacons étiquetés. Je sélectionnai le spray buccal et grimaçai quand le gel amer se répandit sur ma langue. 

Je rouvris la bouche. Toujours rien. 

J'attrapai une tablette dentaire bleue que je mastiquai avec application. J'ouvris grand la bouche, et inspectai ma langue. Un message apparut sous la mousse bleue. Sur mon ordre, il se fixa pour que je puisse le lire :



« Les mouchards ne collent que s'il y a danger. 

Se servir d'un gardien pour le retirer. »



Je recopiai ces lignes sur la page de garde du livre emprunté à Jag et me rinçai la bouche. 

« Un gardien... ça veut dire quoi ? » me demandai-je. Je n'obtins évidemment pas de réponse de murs qui étaient muets. Un gardien... 

un gardien... J'étais dans le noir. Ty en était un, mais elle n'était plus là. 

On frappa à la porte. Je fourrai le livre sous l'oreiller avant d'ouvrir. 

Le Chauve se tenait sur le seuil, entouré d'une armée de Méchas. 

— Vous êtes allée retrouver Jag ! 

Il me bouscula en entrant, les Méchas sur ses talons, les boîtes de conserve argentées qui leur servaient de corps cliquetant à qui mieux mieux. 

— Oui, et alors ? 

Il se planta devant moi, les bras croisés. 

— Et vous avez désactivé les murs. 

— Aussi, admis-je sur le ton de la conversation. 

— Le Directeur Myers vous l'avait défendu, je croyais vous l'avoir dit. 

Et le rapport indique que vous étiez couchée « dans son lit ». 

— Nous n'avons pas... 

— Je me fiche de savoir ce que vous avez fait ou pas, mademoiselle Schoenfeld. La seule chose qui m'importe, c'est que, à cause de ce rapport, il va penser que je suis incapable d'accomplir ma mission. Je suis ici pour vous aider. Et j'ai travaillé dur pendant des années pour en arriver là, Violette. J'apprécierais que vous et ce garçon, avec ses hormones en ébullition, ne réduisiez pas mes efforts à néant. Je vous prie de ne plus l'approcher, à l'avenir. 

Il était vraiment fâché et n'avait pas l'air de plaisanter. Je réfléchis à toute vitesse et demandai un chocolat chaud à l'un des Méchas. La tasse se matérialisa sur un plateau d'argent. J'y plongeai ma main baguée, espérant que le liquide brûlant brouillerait la réception, en serrant les lèvres pour réprimer un cri de douleur. 

— J'ai besoin d'un gardien, fis-je. La colère du Chauve s'évanouit. 

— Pardon ? 

— Cette bague est un mouchard, et il faut un gardien pour la retirer. 

Pourriez-vous m'aider, s'il vous plaît ? 

Le Chauve s'approcha, saisit ma main et la maintint dans la tasse. 

— Les gardiens vivent en Zone Alpha. 

— Comment puis-je les trouver ? 

Les yeux du Chauve se voilèrent, puis il cligna des yeux et ses iris retrouvèrent leur éclat. Il sortit un tech-instrument de sa poche et désactiva son armée de Méchas. 

— Pas besoin de me forcer à vous aider. 

Il ferma la porte à clé, geste qui, aussi étrange que cela pût paraître, ne me rassura pas vraiment. Je ne savais même pas, d'ailleurs, comment je m'étais débrouillée pour le « forcer » à m'aider. 

À cet instant même, mon téléphone bipa, me signalant un nouveau message. De Cameron Blaus. 

— Vous m'avez envoyé un e-com ? m'étonnai-je. 

— Silence ! fit-il, exaspéré. Les murs ont des yeux et des oreilles. Je vais reconfigurer les paramètres. Les gardiens arrivent à sept heures. 

Vous irez seule. 

Il consulta son portable avant de reprendre :

— Il est cinq heures et demie. 

Il frappa dans ses mains pour réactiver ses robots et quitta la pièce, suivi par sa bruyante petite troupe. Je retirai mes doigts congestionnés du liquide. 

Pouvais-je vraiment lui faire confiance ? 





CHAPITRE 25

L'e-com de Cameron Blaus indiquait un itinéraire qui devrait me conduire aux gardiens. Pour une raison ou une autre, je décidai de le suivre. Peut-être parce que le Chauve m'avait spontanément offert son aide. 

Ne pouvant décemment pas déambuler dans la Zone Alpha en pyjama, j'ouvris l'armoire qui occupait un coin de la chambre. J'y trouvai un jean et un tee-shirt que j'enfilai avant de gagner l'antichambre à la console d'argent, en me récitant mentalement les instructions du Chauve. Couloir un. Couloir quatre. Descenseur trois. Téléporteur sept 

— pour lequel il me faudrait un code. Tant pis si j'avais la hantise des descenseurs. Quant au mot de passe, je n'en avais aucune idée. Le Chauve était resté dans le vague sur ce point. Ou peut-être l'ignorait-il ? 

Je me faufilai vers l'entrée. Mes semelles de crêpe ne faisaient aucun bruit et j'eus l'impression d'avoir repris mes bonnes habitudes : enfreindre les règles. 

Une fois dans le hall, le passage se referma derrière moi pendant qu'un autre s'ouvrait sur le mur d'en face. 

— C'est le couloir numéro un ? demandai-je à voix basse. 

— Oui. 

La voix mécanique déchira le silence, tandis que la porte argentée réfléchissait une clarté artificielle aveuglante. J'ordonnai aux murs de se mettre en veille ; le bourdonnement diminua. Et lorsque j'émis le souhait que l'éclairage soit moins intense, il décrut instantanément. 

C'était évident : j'avais le pouvoir de contrôler tout ce qui m'entourait. Il suffisait qu'une envie me traverse l'esprit pour la voir satisfaite aussitôt. Mon estomac vide se tordit, et je repoussai vite ces considérations d'un revers de la main.  Tous les moyens sont bons pour arriver à ses fins,  me dis-je, histoire de me réconforter. 

Quelque chose claqua dans mon dos au moment où je fonçai dans le couloir. Je ne me retournai pas et commandai aux murs de se refermer derrière moi. Ce qu'ils firent, m'obligeant à accélérer le pas pour ne pas être prise en sandwich. 

Je débouchai dans une vaste pièce, également meublée d'une console en argent. Les ondes tech-électriques bouillonnaient dans mes veines. Plusieurs portes s'ouvraient sur des corridors pouvant dissimuler toutes sortes de pièges. 

— Couloir quatre ? chuchotai-je. 

Une lumière jaune clignota sur la porte du milieu. D'après le Chauve, les murs seraient en mode fiable, et j'étais bien décidée à le croire. Je franchis le seuil, déconnectant tout sur mon passage. Ma confiance avait des limites. 

Ce nouveau couloir s'étendait à perte de vue. Je me mis à galoper, mais dus ralentir au bout de quelques minutes, hors d'haleine, le cœur au bord des lèvres. 

— Je vais où maintenant ? 

Les murs restèrent muets, puisque je les avais mis hors circuit. Pour une fois que la Tech aurait pu m'être utile... Je renonçai à remettre le système en route, de crainte que mon petit manège finisse par attirer l'attention. 

La pièce d'où je venais était invisible. Je commençai à paniquer à l'idée de me perdre dans cette immensité immaculée. Adossée au mur, j'aspirai de grandes bouffées d'air avant de me laisser glisser au sol, la tête entre les mains. Il y avait forcément un moyen de sortir de là. Les descenseurs... Les descenseurs... 

Les descenseurs descendent, de même que les ascenseurs montent. 

Les Penseurs étaient peut-être très forts pour contrôler les gens, mais ils manquaient singulièrement d'imagination au moment de baptiser leurs joujoux. 

Je scrutai le béton lisse, enduit de gris pour protéger l'armature Tech. Un huit violet scintillait au fond du couloir. Sur mon ordre, la lumière faiblit. 

Le huit se détacha dans la pénombre, ainsi qu'un neuf bleu, un peu plus loin. En me retournant, j'aperçus le chiffre sept, à une vingtaine de mètres de là. En quelques enjambées, je remontai le couloir jusqu'au trois peint en vert. 

Je me postai au milieu du couloir et attendis. Rien ne se produisit. 

« Bon... euh... je descends ? » lançai-je à tout hasard. Le sol s'escamota sous mes pieds. 

Une douleur lancinante me transperça le pied lorsque j'atterris. Je boitillai jusqu'à une nouvelle console derrière laquelle je me cachai. Tout en me massant la cheville, je comptai six couloirs devant moi. Je devais trouver le téléporteur sept. Le nez à ras du sol, je jetai un coup d'œil dans la pièce, derrière la console. 

Le mur le plus éloigné était équipé de dix terminaux. J'avais fini par le trouver. Incroyable ! Je me demandai quelles destinations ils desservaient — je n'avais pas vu de terminal en Terres Rebelles. 

Je traversai la salle et m'immobilisai devant le numéro sept. Nous y étions. A présent, il s'agissait de trouver le mot de passe.  Laboratoire. 



 Gardien. Zenn. Ty. Schoenfeld. Thane.  Quel était le sésame pour accéder au labo ? 

Je n'avais pas le droit à l'erreur, telle était la dure loi de la Tech. 

— Quel est le mot de passe du laboratoire quatre ? Pas de réponse. Je devais m'identifier. Génial ! Plusieurs minutes passèrent, mon cœur battait à tout rompre. Je pris une décision, inspirai à fond et pénétrai dans le terminal. 

— Violette, annonçai-je en fermant les yeux. 

Je m'attendais à me retrouver dehors les quatre fers en l'air au milieu des sirènes hurlantes. Au lieu de quoi, mes particules se désintégrèrent dans un éclair brûlant. 







CHAPITRE 26

La téléportation était le meilleur — et le pire — moyen de se déplacer. L'avantage, c'était la vitesse. Vous vous contentiez d'énoncer la destination, et vos molécules s'évaporaient, s'envolaient à travers l'espace, pour se recomposer à l'arrivée. On pouvait couvrir n'importe quelle distance en quelques secondes. 

L'inconvénient était la phase de reconstitution des particules. 

Ce n'était pas vraiment douloureux, mais il fallait un petit moment d'adaptation avant que le corps se remette à fonctionner. 

J'avais parfois l'impression de suffoquer, d'être aveuglée, voire les deux à la fois. Les symptômes différaient selon les personnes. 

— Heure ? interrogeai-je dès que j'eus repris mes esprits. 

— Six heures quarante-deux, répondirent les murs en chœur. 

Je tentai de reprendre mon souffle, les yeux clos, jusqu'à ce que l'éclairage cru de la pièce me transperce les paupières. 

L'intensité de la Tech me hérissait le poil. Je secouai la tête en direction des parois et le bourdonnement diminua jusqu'à devenir plus supportable. 

Je n'avais aucune idée du lieu où je me trouvais : là aussi, les cloisons étaient immaculées et le sol revêtu de béton gris. Plusieurs portes s'ouvraient sur des couloirs obscurs. 

Une plaque portant un nom était apposée sur deux d'entre elles. 

La première annonçait : DR ELLIANNA KREMPT, GRIS NIVEAU 9. L'Aigle. Je me demandai quel genre de docteur elle pouvait bien être. Quand j'essayai d'ouvrir la porte, elle résista. Je n'avais pas vraiment le temps de forcer la serrure. 

CAMERON BLAUS, GRIS NIVEAU 10, déchiffrai-je sur la seconde. 

Le Chauve. La confiance qu'il m'inspirait s'effrita, même si je n'ignorais pas qu'il appartenait aux Gris depuis des années. 

L'Aigle, médecin et Gris. Le Chauve, un Gris de niveau 10. Pas terribles, comme nouvelles. 

Je jetai un coup d'œil rapide autour de moi. Un mur couvert d'écrans, des pupitres jonchés de tech-instruments rutilants. Voilà qui ressemblait fort à la Zone Alpha. 

Les paroles de l'AS me revinrent en mémoire : « Bannie. Pour toujours. »



Si je me faisais pincer ici, j'aurais de sérieux problèmes. Du genre Contrôle-les-gens-pour-nous-ou-alors... 

Et si j'étais toujours en Terres Rebelles, dans la Centrale ? Après tout, cet endroit était également bourré de Tech ultra-perfectionnée. 

Je m'approchai d'une fenêtre aménagée dans un mur, non loin des bureaux. Je sursautai, bouche bée. C'était le labo où l'on m'avait charcutée. Génial ! J'étais donc de retour en Zone Alpha. 

Je m'assis par terre, le dos calé contre la cloison, les genoux repliés sous le menton. Quelques profondes inspirations plus tard, un store descendit à grand bruit. Il suffisait d'y penser. 

La pièce ainsi sécurisée, je me relevai, repérai un assortiment de téléphones, et en saisis un. Je laissai échapper une plainte : les ondes tech-électriques se répercutaient dans ma chair. L'appareil était doté d'un enregistreur, d'un appareil photo, d'une caméra, d'un détecteur de mensonges, d'une application de reconnaissance rétinienne et de surveillance, d'un scanner de code-barres et d'un GPS. En plus d'un Taser à distance. C'était une arme redoutable. 

Je le retournai dans ma main. Il portait le même emblème que la bague de téléportation du Chauve : deux huit entrelacés. 

Voleuse dans l'âme depuis l'âge de douze ans, je le glissai sans hésiter dans ma poche. 

La console suivante supportait deux plateaux blancs encombrés de petits cylindres. J'en ramassai un pour l'examiner de près. L'une des extrémités était hérissée de petites pointes, destinées à se planter dans la peau. 

Beurk ! Encore une arme. Le même double huit était gravé autour des cylindres. J'identifiai le symbole : deux nœuds plats l'un par-dessus l'autre. Les filles de l'Eau s'y connaissaient en matière de nœuds. 

Je raflai une poignée de biocylindres et entassai pêle-mêle dans les poches de mon jean les bijoux de technologie exposés dans le labo. 

Alors que je pillais sans vergogne une caisse remplie d'instruments divers, une bague de téléportation me glissa entre les doigts. Impossible de la retrouver. 

Une nouvelle vague tech-électrique m'embua les yeux. Je me retournai en vitesse. Des lumières bleues clignotaient au-dessus de l'un des terminaux. Je me jetai derrière l'un des comptoirs et attendis. 

Je n'étais pas seule. 

La voix de mon père rugissait dans ma tête. 

         Réfléchis bien. Il n'y a pas que ta petite personne en jeu. 

 L'Association a besoin de toi. Je peux te protéger, V. 

Je me mordis les lèvres jusqu'au sang. Pourquoi le nier ? Il avait dit exactement ce que j'espérais. J'avais terriblement besoin de soutien. 





CHAPITRE 27

Un homme émergea du cinquième terminal, suivi d'un autre, arrivé par le deuxième, une mallette à la main. Le premier fermait les yeux, le second était secoué de tremblements. 

Ils étaient bizarrement accoutrés : une chemise à manches courtes, un pantalon noir et des chaussures cirées pour l'un ; un pull marron, un pantalon beige et des sandales de cuir pour l'autre. Leurs cheveux grisonnants étaient noués en catogan. 

Ils parcoururent le labo de leur regard gris. 

— Curieux, fit le Secoué. 

— Les murs sont déconnectés, renchérit le Pull Marron. 

— On les a peut-être désactivés pendant le week-end ? 

— Ce serait bien la première fois ! 

Ils parlaient d'une voix forte. Leur peau prenait des reflets dorés dans la lumière Tech. Il devait probablement s'agir de gardiens. 

Un autre terminal clignota de lueurs violettes. J'avais la poitrine en feu. Les deux hommes s'écartèrent. Lequel accepterait de m'aider ? me demandai-je, perplexe. 

L'Aigle surgit du terminal dix. Elle se plia en deux pour vomir dans un sachet — l'effet secondaire le plus désagréable de la téléportation ! — 

avant de se redresser. 

Contrairement à ce que je croyais, la frontière entre Loyaux et Rebelles n'était pas étanche. Je le comprenais maintenant. Ils s'exposaient au soleil, s'habillaient comme bon leur semblait, circulaient librement entre la Zone Alpha et les Terres Rebelles. Ils ne transgressaient aucune loi, puisque c'étaient eux qui les édictaient. 

Mon père était libre. Une fois de plus, je me demandai s'il était de mon côté. Moi, je ne voulais être ni Loyale ni Rebelle, seulement libre. 

L'étiquette n'avait aucune importance. 

         Bien sûr qu'elle en a. 

La voix horripilante avait encore raison. Je serrai les poings et sommai mon père de déguerpir de ma tête ! 

— Bonjour, Brine, fit l'Aigle en saluant le Secoué. Hans... 

— Les murs sont déconnectés, annonça ce dernier. Personne ne fit de commentaire. Une vague de Tech déferla. Je réprimai un gémissement, l'estomac douloureux, en commandant à la Tech de diminuer en intensité avant que mes organes internes soient victimes de combustion spontanée. J'eus apparemment le dessus, car la souffrance s'apaisa et je pus enfin reprendre haleine. 

L'Aigle secoua la tête en direction des murs, mais je la contrai sans peine. Je contrôlais la Tech avec une facilité déconcertante, un peu comme l'air que je respirais. En même temps, c'était épuisant. 

— Qui est là ? demanda l'Aigle. 

Le mur ne répondit pas. Elle se tourna vers les gardiens. 

— Montrez-moi tout. 

Hans, le regard froid comme l'acier, pressa un bouton. Des projections jaillirent sur les murs. Un écran montrait une maison à l'intérieur de laquelle un petit garçon d'environ cinq ans, à la peau criblée de taches de rousseur jouait par terre. Il fixait la caméra de tech-surveillance en agitant la main. 

— Qu'est-ce que tu regardes, Surge ? demanda sa mère en se tournant vers la caméra. 

Apparemment, elle ne la voyait pas. 

Sur un autre écran, une femme s'activait dans la cuisine. Un homme vêtu d'un costume strict s'assit à table. La femme, dans son uniforme de parfaite Loyale — capeline et manches longues —, posa une assiette devant lui. Il ne portait pas de chapeau, ni de récepteur derrière l'oreille. 

Sa peau était livide. Etait-il un Loyal ou non ? Il se mit à manger, sans lâcher des yeux la caméra qui le filmait. Il savait qu'il était observé. 

Alors, à quoi cela servait-il ? Se sachant surveillé, il se garderait évidemment de transgresser les règles. 

Je finis par comprendre. L'homme et le petit garçon étaient incontrôlables. Comme moi. 

Combien de fois avais-je « oublié » de porter mon chapeau à l'intérieur ? Des tonnes. Combien de fois avais-je regardé par la fenêtre en rêvant à la caresse du soleil sur ma peau ? Trop souvent. Combien de fois avais-je remarqué un pic de Tech dans un coin de la cuisine, un éclair lumineux dans ma chambre, le reflet d'un rayon rouge sur le perron ? Tous les jours. 

Le souffle coupé, je regardai Jag allongé sur son lit, écrivant dans un nouveau carnet. 

— Bizarre, fit Hans. On a perdu la connexion avec la chambre de Violette. 

Il désigna plusieurs écrans noirs à l'autre bout du mur. 

— Pouvez-vous rembobiner ? aboya l'Aigle. 

Brine tournait le dos aux écrans, un sourire narquois aux lèvres. 

J'avais l'impression de le connaître, mais impossible de me rappeler où je l'avais vu. Des trois gardiens qui se trouvaient dans la pièce, je jetai mon dévolu sur lui, mais je pouvais me tromper. 



Hans pianota sur des boutons. Les murs de ma chambre emplirent les écrans. Il stoppa la bande et lança la lecture. Je me regardai fermer les yeux, me concentrer et hocher imperceptiblement la tête. Deux écrans s'éteignirent. Je m'écroulai, vidée. Une seconde plus tard, ils étaient noirs. 

— Elle a déconnecté les murs, commenta l'Aigle, plus impressionnée que fâchée. Rembobinez les images de la chambre de Jag. 

La bande de Jag défila en marche arrière. 

— Revenez douze heures en arrière, ordonna l'Aigle. Je veux tout voir. 

Oh ! Pour tout voir, elle allait tout voir, y compris notre conversation et notre dispute à propos de la bague de Zenn ! 

Les yeux clos, je me concentrai sur la tablette de Hans. 

Mentalement, je me frayai un chemin à travers les ports de connexion jusqu'aux circuits électroniques hérissés de petits picots. Je les forçai à s'éteindre et regardai les rouages ralentir, puis stopper. Le courant ne circulait plus. 

Je m'affalai sur le sol, à bout de force, une douleur lancinante derrière les yeux. Les écrans sur lesquels s'affichait Jag s'étaient éteints. 

Je n'en revenais pas d'avoir accompli un tel exploit ! Hans se mit à tapoter furieusement sur sa tablette. 

— Rapport d'activité ! éructa l'Aigle. 

— Complètement H. S., répondit Hans. Tout le système. Les Forces. 

Les deux gamins. Tout. 

Les yeux de l'Aigle brillèrent d'une façon pas vraiment humaine. Je plongeai la main dans ma poche et attrapai le téléphone. Il était grand temps que Hans et l'Aigle disparaissent. J'allais tenter ma chance avec Brine. Tant pis pour les deux autres. 

« Je n'ai pas le choix », me dis-je en activant l'arme. 

         Si, tu l'as. On a toujours le choix. 

« La ferme, papa. Toi et tes conseils éclairés ! Ce n'est pas le moment, pensai-je ». 
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Je risquai un œil prudent par-dessous la table et vis deux chaussures vernies à quelques centimètres de ma tête. Brine savait que j'étais là, mais il ne réagissait pas. Je réfléchis rapidement. Allait-il m'aider à me débarrasser de ses collègues ? Penchés sur leurs tablettes, l'Aigle et Hans parlaient au téléphone. 

— Allez chercher Thane Myers ! vociféra Hans. 

Un morceau de papier atterrit par terre. Mon nom était inscrit dessus. Je l'attrapai et retournai vite me cacher.  Détruisez leurs téléphones. Eliminez-les.  Je ne reconnus pas l'écriture, tracée à la hâte, et, en une fraction de seconde, je décidai de faire confiance à Brine en suivant ses consignes. 

Je brouillai mentalement le réseau des portables. 

— Bon sang ! hurla l'Aigle. 

Hans lança quelque chose contre le mur avec un cri de frustration. 

Je profitai du vacarme pour le viser avec mon téléphone. J'appuyai sur 

« Envoi ». Il tomba lourdement à la renverse. 

L'Aigle se tourna vers moi, les mains levées en signe de reddition. 

Elle jeta un rapide coup d'œil à son téléphone :

— Votre père est... 

Je me hâtai d'envoyer une nouvelle décharge. Ce qu'elle avait à me dire, notamment à propos de mon père, ne m'intéressait pas. Elle tomba en avant, les yeux grands ouverts. Son téléphone fumait. Fin de la conversation. 

Chaque seconde qui passait exacerbait ma peur de voir mon père débarquer. J'étais partagée entre le désir de lui parler, dans l'espoir d'obtenir enfin des réponses à mes questions, et l'envie de les tenir à l'écart, lui et ses manigances. 

Je menaçai Brine, le visant à la poitrine. 

— Qui êtes-vous ? 

Il leva lentement les mains, les yeux pétillants de malice, le sourire aux lèvres. 

— Super impressionnant ! 

Sa manière de dire « super » m'était familière. Je le connaissais, je le savais, mais ma mémoire flanchait. 

— Qui êtes-vous ? répétai-je. 



Le téléphone glissait dans ma main moite de sueur. Je l'observai, essayant de mettre un nom sur son visage. 

Brine se pencha pour prendre quelque chose dans un placard. Après quoi, il attrapa ma main baguée et la fourra dans un gant argenté, bordé de petits picots électroniques qui s'enfoncèrent dans ma chair tels des crocs. Je poussai un hurlement quand le métal se mit à fondre pour constituer une seconde peau. 

Le mouchard enfla légèrement à mon doigt. 

— Voilà, dit Brine. Maintenant, ce machin ne transmettra plus rien. 

Il recula d'un pas et m'observa avec des yeux lisses comme l'argent. 

Je regardai ma main, puis de nouveau son visage. 

— Et vous êtes ? 

— Pace Barque. Jag m'a beaucoup parlé de vous. 

La pièce se mit à tourner, comme si les murs se ruaient sur moi. 

Voilà pourquoi je n'arrivais pas à le situer : je l'avais vu dans les souvenirs de Jag. je lâchai mon téléphone-Taser en chancelant. 

Pace m'aida à m'asseoir sur une chaise. Il parlait presque comme Jag. Ce n'était pas vraiment un accent, ni une inflexion autoritaire, mais plutôt une manière particulière de prononcer les voyelles et de faire claquer des mots comme « calme » et « bois ». 

Je me calmai. 

Au bout d'une minute, je relevai les yeux vers Pace. Il souriait toujours ; la ressemblance avec son frère était frappante. J'esquissai impulsivement un sourire, tout comme le jour où j'avais rencontré Jag. 

— Regardez, dit-il en me montrant une tablette. 

Le visage de Jag emplit l'écran. Il leva son carnet devant la caméra. 

Y était noté : « Salut, Pace ! Salut, Vi ! »

— Comment se débrouille-t-il pour être toujours au courant de tout ? 

— Il peut nous voir et nous entendre, mais pas nous, expliqua Pace pendant que Jag gribouillait je ne savais quoi dans son fichu carnet. 

— Il faut que je me débarrasse de ce mouchard. Je... euh... On m'a dit qu'un gardien pourrait m'aider. Vous en êtes un, non ? 

Pace croisa les bras. Il ne souriait plus. J'avisai les corps inanimés de l'Aigle et de Hans, et constatai avec soulagement qu'ils respiraient encore. Ouf ! Ils étaient vivants. N'empêche que j'avais été drôlement secouée en les voyant s'écrouler quand je leur avais tiré dessus. 

         Certaines situations sont regrettables, pas vrai ? 

Mon père avait encore raison. Ça devenait une manie. Mais comment était-ce possible, alors que tout ce qu'il représentait me révoltait ? 

         Fiche le camp !  lui ordonnai-je. Je devais le maintenir à distance, le temps d'en finir avec Pace. Il me fallait décider si ce qu'incarnait mon père était bon ou mauvais, mais je ne savais pas comment m'y prendre. 



Furieuse, rongée de doutes, je me tournai vers Pace, qui désigna sa tablette avant de s'éloigner. Sur l'écran, Jag montrait à la caméra son carnet sur lequel je déchiffrais : « Pardon, Vi. Je suis un crétin fini. Ne m'en veux pas. Je t'aime. »

Je m'inclinai en souriant à mon tour, comme pour lui faire comprendre que oui, bien sûr, tout était oublié et que, naturellement, je l'aimais, moi aussi. 

— A plus tard, frérot, dit Pace en refermant la tablette d'un coup sec. 

Il se tourna vers moi :

— Bon, maintenant que cette épineuse question est réglée, on va pouvoir passer aux choses sérieuses. Alors c'est vous, Violette ? Je comprends pourquoi vous plaisez autant à Jag ! 

Ses propos ambigus pouvaient être interprétés de différentes façons. 

Aucune ne me plaisait. 

— Jag m'a dit que vous étiez parti et qu'il était resté seul. 

— Il vous arrive de mentir aussi, non ? rétorqua-t-il avec le haussement d'épaules caractéristique des Barque, histoire de dire : 

« Jag a fait ce qu'il avait à faire. »

Comme si je ne savais pas que j'étais une menteuse ! Était-ce typique des Barque, ce besoin de rappeler aux autres leurs moindres défauts ? 

— Et puis, ce n'est pas vraiment un mensonge. Jag est réellement seul. J'ai rejoint les gardiens il y a quatre ans, ajouta-t-il. 

— Tant mieux pour vous. Maintenant, pourriez-vous m'aider à enlever ce fichu truc ? 

Les yeux clos, il effleura l'anneau, puis fit courir ses doigts sur ma paume et le long de mon bras. Ce contact n'était pas aussi agréable que les mains de Jag sur ma peau. 

Brusquement, il me lâcha et rouvrit les yeux. 

— Le gardien que vous cherchez n'est pas là, déclara-t-il d'une voix mécanique, avant de s'écrouler sur la table. 

— Pace ? Pace ! Réveillez-vous ! 

Je le secouai par les épaules et repoussai une mèche de son front. Il rouvrit lentement les yeux et secoua la tête. Ses joues avaient repris leur éclat. 

— Vi, vous n'êtes pas en sécurité, ici. Le mouchard ne peut pas être retiré quand il y a un danger. On vous l'avait dit, n'est-ce pas ? 

— Oui... mais je ne... Attendez une seconde ! Comment le savez-vous ? 

— Nous avons des espions. La Zone Alpha décline depuis des années. 

Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi ? 

Non, je ne m'étais jamais posé la question. Pourtant, ils semblaient toujours aussi puissants. Je pensai à ma mère, qui suivait aveuglément les règles. A ce fermier perdu au milieu des champs du Centre, qui avait en sa possession un livre de contrebande, un appel à la désobéissance, à la liberté... 

Je secouai la tête. Mes doutes semblaient s'accumuler à l'infini. 

— L'Association autorise certains territoires — comme la Zone Alpha — à se placer au niveau d'alerte minimum afin de découvrir ceux qui ont le don de contrôle. 

Pace ne le précisa pas, mais je compris qu'il faisait allusion aux gens de mon espèce. 

— Et les Terres Rebelles ? 

Je repensai au bouquin de Lyle Schœnfeld, aux parents de Jag, qui avaient délibérément quitté la Zone Alpha vingt-cinq ans plus tôt. 

— Dès qu'on relâche la vigilance, les endroits comme les Terres Rebelles reprennent du poil de la bête. Ainsi va la nature humaine, toujours en lutte pour la liberté. Les gens dépourvus de dons sont autorisés à vivre dans les cités libres, tout en restant sous la tutelle de la zone voisine qui est encore sous contrôle. Mais plus pour longtemps. 

— Et La Côte ? Elle est libre, elle aussi ? 

— La Côte se trouve dans la région océanique et a signé un traité avec l'Association. Elle est dirigée par un Penseur qui ne contrôle pas les gens. C'est plutôt une sorte de dirigeant élu, qui laisse la population... 

— ... vivre librement. 

— Aussi librement qu'il est possible dans notre monde, confirma Pace. Le gardien, là-bas, accorde l'asile politique aux personnes dotées de capacités particulières. Elle — c'est une femme — vous aidera. 

Je me frottai les yeux. J'aurais voulu dormir et me réveiller dix ans plus tard. 

— Comment s'appelle cette gardienne ? 

— Gavin. 

Il regarda mes poches gonflées. 

— Vous avez dévalisé notre arsenal, à ce que je vois ! Vous en aurez besoin. Dites à Gavin que je viendrai dès que possible, conclut-il sur un ton pressant. 

— Je le lui dirai... à condition que vous me parliez de Thane et de la cité de Liberté. 

Le regard de Pace se durcit. 

— Thane travaille pour l'Association. Il est ici, là-bas, partout. 

— Et Liberté ? 

— Le fief de l'Association. Tout le contraire de libre. Imaginez la Zone Alpha puissance dix. 

L'air vibrait d'ondes tech-électriques, mais Pace ne semblait rien remarquer. 

— Vous courez un grand danger, ici. Si vous vous faites prendre en Zone Alpha, vous serez déportée à Liberté pour être « rééduquée ». Vous ne pouvez pas non plus demeurer à la Centrale. Thane vient de terminer la phase de test sur un nouveau petit bijou de Tech et doit retourner en Terres Rebelles en fin de journée. Fuyez avant son retour. Si jamais il vous envoie à Liberté, vous croupirez en prison jusqu'à la fin de vos jours. 

La Tech ambiante me faisait monter les larmes aux yeux. Mes barrières mentales faiblissaient. Les murs revenaient à la vie. J'avais encore une bonne douzaine de questions à poser à Pace, notamment à propos du Chauve et de l'Aigle... A qui pouvais-je me fier ? Finalement, je me jetai à son cou. 

— Thane va arriver d'une minute à l'autre. Il faut que j'y aille. Merci, Pace. Prenez bien soin de vous. 

Il sourit. 

— Vous aussi, Vi. Mon frère n'a pas eu la vie facile. Il en mourrait, s'il vous perdait. Il n'en a jamais parlé, mais je connais ses sentiments pour vous. Vous êtes son Collier. 

Je ne voyais pas ce qu'il voulait dire, mais je n'avais pas le temps d'approfondir la question. Je la rangeai dans un coin de ma mémoire, pour plus tard. 

Pace me tendit un sac bourré de tech-instruments. 

— Je n'ai pas eu le temps de faire parvenir ceci à Jag. Pourriez-vous vous en charger ? 

Sans réfléchir à la portée de ses paroles, je jetai machinalement le sac sur mon épaule et me dirigeai vers le terminal. 

— Vi ! me rappela Pace. N'oubliez pas de me neutraliser, moi aussi ! 
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Tirer sur quelqu'un qu'on déteste n'est pas facile, mais tirer sur quelqu'un qu'on aime bien, c'est simplement impensable. Très douloureux même. L'Aigle et Hans l'avaient bien cherché. Mais Pace ? 

Le grand frère de Jag ? Une vraie torture. 

Je me fis violence et visai si mal que la décharge frôla à peine son bras. Il s'affala de tout son long. Je tâtai son pouls : il battait fort. Je coinçai une mèche qui lui tombait sur le front derrière son oreille en me disant qu'au moins, Jag avait un allié. 

Il m'avait bien eue : « Embrasse-moi, Vi, je suis si seul, désespéré. » 

Vous parlez d'un menteur ! 

Je pénétrai dans le septième terminal au moment où un autre commençait à vibrer, à l'extrémité opposée. J'articulai mon nom et m'échappai  in extremis. 

De retour à la Centrale, je galopai le long des couloirs déserts, la rage au ventre. Zenn m'avait piégée avec un baiser. Jag aussi. Et quand mon père me serrait dans ses bras, c'était peut-être une vaste hypocrisie. 

Comment avais-je pu être aussi naïve et aveugle ? Zenn, Jag, mon père, tout le monde m'avait menée en bateau. 

Lorsque j'arrivai devant la porte de Jag, j'étais sur le point d'exploser. 

Je frappai et entrai sans attendre. Jag était toujours assis à son bureau devant la fenêtre, occupé à gribouiller dans son fameux carnet. A ma vue, ses yeux s'illuminèrent de joie, mais son sourire se figea quand il surprit mon regard. 

— Euh... tu es en pétard, on dirait ! 

— À ton avis ? crachai-je en balançant le sac de Pace par terre. Tu as intérêt à tout me dire avant que je t'étrangle. 

Il esquissa une moue adorablement sexy. 

— Ce serait dommage, non ? 

S'il n'était pas aussi mignon, il se serait pris mon poing dans la figure. Mais je ne voulais pas abîmer sa jolie frimousse. Ou alors juste un peu. 

— Qu'est-ce que c'est un « Collier » ? 

Un éclair de panique, vite éteint, passa dans ses yeux. 

— Pace t'a appelée comme ça ? 



— Oui. Et d'ailleurs, c'est quoi cette histoire de Pace ? Pourquoi ne m'as-tu pas parlé de lui ? Vous avez dû bien rigoler tous les deux pendant que je me décarcassais pour filer d'ici et que je me coltinais le Chauve ! 

Oh ! et... 

— Tu as pleuré ? 

Je ne relevai pas. 

— ... et puis j'ai flingue l'Aigle avec un autre gardien, et aussi ton frère — il est charmant, entre parenthèses ! Sans parler de cette cochonnerie de mouchard dont je ne pourrai apparemment me débarrasser que si je trouve... 

— Attends une minute... Tu trouves Pace charmant ? Je l'avais fait exprès, juste pour voir sa réaction. 

— ... Gavin, alors que j'ignore de qui il s'agit. J'ai des armes plein les poches, tu te rends compte ! Comme si on se préparait à une guerre ! A condition qu'on... 

— Gavin ? Alors comme ça, tu trouves Pace charmant ? 

— ... puisse sortir d'ici avant que mon père débarque et nous envoie dans un camp de rééducation à Liberté pour le restant de nos jours ! 

Je me demandais si la situation serait radicalement différente si je pouvais embrasser papa, le regarder au fond des yeux, lui parler. Depuis le temps qu'il squattait mes pensées, il avait fini par brouiller les pistes, si bien que je ne savais plus dans quel camp il se trouvait. En même temps, je craignais de découvrir qu'il n'était pas de mon côté. Auquel cas, ce serait le perdre une nouvelle fois, en quelque sorte. 

— Pourquoi restes-tu planté là ? Tu as entendu ce que j'ai dit ? Va vite préparer ton sac. 

Jag me regardait avec des yeux de merlan frit. 

— Et puis, tu devras porter une partie de ces gadgets Tech. C'est trop lourd. 

Mon père ne rôdait pas dans les parages, j'en étais à peu près sûre. 

Rassurée, je me jetai sur le lit et fermai les yeux. Je manquais de sommeil et m'apprêtais à partir à l'aventure, pour une destination inconnue, sans savoir quand j'aurais de nouveau l'occasion de dormir dans un vrai lit. J'avais une migraine insupportable. Il me fallait un stick antidouleur en urgence. Le lit se creusa quand Jag s'y assit et je sursautai quand ses doigts frais m'effleurèrent le bras, même si je m'y étais préparée. 

Il me tendit un cachet analgésique. J'aurais dû m'y attendre ! 

— Vi, un Collier, c'est quelqu'un dont la présence te comble au point que tu en restes suffoqué, dit-il d'une voix douce qui s'infiltra insidieusement dans toutes les fibres de mon être. 

Lui et ses images à la noix ! 

Il me prit dans ses bras et me serra fort contre lui. 



— Tu as pleuré ? 

— J'ai vraiment cru que tu allais me tuer, l'autre fois ! Il gloussa. 

— Tu trouves Pace charmant, c'est vrai ? Il était définitivement jaloux ! 

Je haussai les épaules. 

— Il ressemble beaucoup à son frère ! 

Il déposa un baiser au creux de mon poignet, pile sur la puce. 

— Il faut vraiment qu'on aille voir cette Gavin ? 

— Oui. Elle est gardienne de La Côte. 

— Dire que j'en ai assommé trois aujourd'hui ! Tu te rends compte ! 

C'est passible de la peine de mort, un truc pareil, non ? 

— Sûrement. On ferait mieux d'y aller. 

Jag se leva et entreprit de vider sa commode, dont il fourra le contenu dans un sac à dos que je n'avais jamais vu. 

— Où l'as-tu trouvé ? 

— C'est mon frère. II... euh... il est passé deux ou trois fois depuis que je suis ici. 

Je digérai l'information et eus la décence de m'abstenir de commentaire. Il me passa un sac identique. 

— Voilà le tien. Va chercher tes affaires. Et n'oublie pas le livre. 

— D'accord. Tu me raconteras tout en route, hein ? Tu dis que je suis une menteuse, mais tu es dix fois pire que moi ! Et c'est toi qui porteras les armes, monsieur Muscles. 

Il sourit de toutes ses dents. 

— Que veux-tu ? Les Rebelles sont des menteurs-nés. Regarde-toi, si tu ne me crois pas ! 

En moins de deux minutes, j'avais transféré notre arsenal dans le sac à dos, plus quelques vêtements, une bouteille d'eau et des sachets protéinés — aimablement fournis par les murs de ma chambre, à ma demande — quand Jag entrebâilla discrètement la porte. 

— Vi ? On y va ? 

En soupirant, je hissai mon chargement sur mon dos et glissai mon nouveau téléphone dans une poche de mon pantalon. Jag s'avança et me prit la main. A ce contact, je reçus une décharge électrique qui ne présageait rien de bon. Quelqu'un ou quelque chose de dangereux se trouvait à proximité. Nous avions intérêt à détaler au plus vite. 

— On ne peut pas se téléporter, objecta Jag. 

Il avait raison. Un terminal devait être programmé pour une destination précise, or nous n'en avions pas. Quant à le reprogrammer, le temps nous manquait. 

— Et la fenêtre ? 

Je me ruai sur les rideaux que je tirai d'un coup sec. Ils dissimulaient un mur aveugle. Une projection. Les options qui se présentaient à nous étaient très limitées. J'aurais dû récupérer l'anneau du Chauve quand j'en avais eu l'occasion. Quelle idiote ! 

— On fonce, ma belle, décida Jag. On va sortir par la grande porte. 

Je lui emboîtai le pas prestement. Les murs, que je ne pouvais m'empêcher de regarder au passage, étaient peuplés de visages. 

Des Gris. 

Mon père. 

Le Directeur. 

Des Penseurs inconnus. 

Ils discutaient en déambulant. Tapotaient sur des tablettes. 

Surveillaient ma fuite d'un regard glauque. 

Zenn et son bataillon des Forces nous barraient l'unique issue. Zenn souriait, et j'imaginais ses pupilles vitreuses derrière ses lunettes noires. 

— Dis-leur de nous laisser partir, murmura Jag. 

— Vous êtes coincés, déclara Zenn. 

         laissez-nous passer. Nous avons l'autorisation. Ordre du Directeur. 

Je répétai ces trois phrases mentalement à chacun des agents. 

Ils s'écartèrent l'un après l'autre, sauf Zenn. 

Jag m'entraîna en direction de la sortie, mais je me dégageai et tendis la main vers Zenn. J'ôtai ses lunettes. Ses yeux vitreux reflétaient une profonde angoisse. 

— Vi, je t'en prie, aide-moi, supplia-t-il. Je ne peux pas... Je n'ai pas la force... Ton père... Je t'aime, Vi. Ne l'oublie pas... Sa voix se brisa et il fondit en larmes. Le cœur déchiré au souvenir de tout ce qu'il représentait pour moi à peine quelques semaines auparavant, et encore aujourd'hui, je lui caressai tendrement la joue. Si seulement il pouvait nous accompagner jusqu'à La Côte... 

Jag me tira par le bras. 

— Viens, Vi. Il faut y aller ! 

Je le heurtai de plein fouet avant de me rendre compte qu'il ne bougeait plus. 

— Thane, siffla-t-il d'une voix lourde de menaces. Ou devrais-je dire Lyle ? 

Mon père nous bloquait le passage. 

— Violette, je peux t'aider à retirer ce mouchard, si tu veux. 

La voix de mon père me fit l'effet d'une douche glacée. Elle s'infiltrait dans chacune de mes cellules. C'était bien un Penseur. 

Comment ne l'avais-je pas décelé plus tôt ? Je le détestai pour la façon dont il avait réduit Zenn à l'état d'ectoplasme. 

— Elle n'a pas besoin de votre aide, gronda Jag. 

— Et encore moins de la vôtre, riposta mon père. Vous compliquez volontairement les choses. 

Jag recula d'un pas, me bousculant presque. 



— Et je continuerai à le faire. Je refuse de travailler pour vous. Je ne servirai pas l'Association. Ni maintenant ni jamais. 

— C'est votre devoir. 

— Plutôt mourir, je vous l'ai déjà dit. 

Je glissai ma main dans celle de Jag et la serrai fort sous les yeux de mon père, qui feignit l'indifférence. 

— Violette, que décides-tu ? 

Sa présence en chair et en os ne me simplifiait pas les choses. 

— Je ne sais pas de quoi tu parles, marmonnai-je, une boule dans la gorge. 

— Jag refuse d'utiliser sa voix, alors qu'il sait qu'elle serait extrêmement utile à l'Association des Directeurs. Quant à toi, ma petite fille, tu as le pouvoir de contrôler les esprits. Que vas-tu faire de ce précieux don ? 

Excellente question. 

— Je ne vous aiderai pas. 

— Mauvais choix, glapit-il, les yeux brillants de colère, de douleur et de déception. Tu n'as pas le droit de fuir tes responsabilités. Comment peux-tu tourner le dos à ceux qui ont besoin de ton aide ? 

— Par « aider », vous voulez dire « contrôler », intervint Jag. Leur laver le cerveau pour qu'ils vivent dans l'ignorance du monde qui les entoure. 

— Nous leur donnons au contraire les structures mentales nécessaires pour ne pas empoisonner l'eau, abattre les arbres inconsidérément, abandonner les pauvres et les malades... En bref, pour ne pas se détruire eux-mêmes par pur égoïsme. 

Contrastant avec son ton calme et rationnel, le visage de mon père vira à écarlate. Il serra les poings et se dressa devant moi de toute sa taille, comme lorsque j'étais enfant. C'était un Loyal de la tête aux pieds. 

— Laissez-nous partir ! ordonna Jag. Maintenant. 

Il me pressa la main, et je compris qu'il m'appelait à l'aide. 

Je répétai l'injonction dans ma tête, imaginant mon père tournant les talons et repartant chez lui en Zone Alpha, pour s'octroyer une longue sieste, par exemple. 

— Je parle sérieusement, Thane. Laissez-nous partir, ou vous m'obligeriez à utiliser mes talents contre vous. 

La voix de Jag était d'une puissance irrésistible. Je visualisai mentalement la scène où mon père se soumettait à notre volonté. 

— Ecartez-vous ! commanda Jag. 

Les yeux de papa se voilèrent et il laissa échapper un gémissement, tandis qu'il tentait de résister de toutes ses forces. Il tomba à genoux, la tête entre les mains. Mon cœur se serra. C'était mon père, après tout. Les liens familiaux... 



Je me hâtais vers la sortie quand une main se posa lourdement sur mon épaule. 

— Vi, couina Zenn, sache que je suis de ton côté. J'entendis mon père m'agonir d'injures tandis que Jag m'entraînait dehors. La vive lumière m'éblouit. Je trébuchai derrière lui, la mort dans l'âme à l'idée d'abandonner les deux êtres qui m'étaient les plus chers au monde. 





CHAPITRE 30

Autour de nous, ce n'était que sable et trahison. 

Le paysage désertique s'étirait à l'infini, à l'instar des pensées qui me torturaient l'esprit. Mon père, Zenn... tout ce à quoi je croyais s'écroulait comme un château de cartes. 

De grandes plantes aux étranges branches difformes et couvertes d'épines se découpaient sur l'horizon, telles des sentinelles veillant sur les secrets de cette steppe aride. Je ruisselais de sueur sous un soleil de plomb. Mes jambes ne me portaient plus. Je m'affalai sur le sable, à bout de souffle. 

— Jag, il faut que je m'arrête ! 

Il avait l'air aussi épuisé que moi. 

— D'accord, mais juste une minute, le temps de boire un coup. 

Il se sépara de son sac. Son dos était trempé. Il sortit une gourde, m'en tendit une autre et but d'un trait. Je suivis son exemple, renversant une bonne partie de l'eau sur mon haut. 

Jag prit une troisième gourde, en versa la moitié du contenu sur sa tête et m'arrosa avec ce qui restait. Le liquide tiède rafraîchit ma peau brûlante. 

— Allons-y, fit-il en remettant son sac sur le dos. Oh ! Regarde tes bras ! 

J'avais fait l'erreur d'enfiler un débardeur. J'effleurai ma chair à vif. 

C'était très douloureux. Les vêtements couvrants n'étaient pas une si mauvaise idée, au fond ! 

Jag fouilla dans son sac et me tendit la tunique de son uniforme de prisonnier. 

— Tiens, mets ça. Tu vas crever de chaud, mais c'est toujours mieux que de cramer au soleil ! 

— Je croyais qu'ils avaient confisqué toutes nos affaires ! Je passai la chemise en attendant une explication. Il me lança un regard prodigieusement agacé, comme pour dire qu'on n'avait vraiment pas de temps à perdre sur des broutilles de ce genre. 

— Alors ? 

— Pace a tout récupéré. Il nous a aussi procuré la nourriture et le reste. Allez, on avance. Il y a un ruisseau là-bas, au pied de la falaise, et des arbres pour s'abriter. Thane ne pourra plus rien contre nous une fois que nous serons dans la zone démilitarisée. On a encore un bout de chemin à faire ! conclut-il, les yeux plissés d'inquiétude. 

Je ravalai mes questions à propos des pactes et des initiatives de Pace. Mieux valait l'ignorance que la prison. Là-dessus, je me remis à marcher. 

Curieusement, mes poumons fonctionnaient mieux, même si tous mes muscles protestaient. Jag me traînait comme un fardeau, mais sans se plaindre, réglant son pas sur le mien. 

Les arbres tordus et le sable rouge se confondaient. Accablée par la chaleur, je finis par m'écrouler, incapable de me relever. Jag marmonna quelque chose à propos de partir en éclaireur et d'une dune à franchir. Je priai pour avoir la force d'atteindre le surplomb rocheux. 

— Les falaises sont à deux ou trois kilomètres, annonça-t-il en revenant s'effondrer près de moi. On y arrivera avant la nuit. 

En guise de réponse, je poussai un vague grognement signifiant : 

« D'accord, mais ensuite, je dors. Je ne ferai pas un pas de plus. »

Jag sourit et m'aida à me remettre debout. 

— Je sais, ma belle. On se reposera une fois arrivés là-bas. 

Il pêcha les téléphones au fond de sa besace et m'en tendit un. 

— Nous aurons certainement droit à un comité d'accueil... 

Je soupirai. 

— Merveilleux. 

A mi-pente, Jag se jeta à plat ventre, puis se mit à ramper dans la poussière. Je l'imitai, sans chercher à comprendre, assommée par un flux tech-électrique d'une intensité inouïe. 

— De la Tech, murmurai-je. Des tonnes. 

— Qui la contrôle, à ton avis ? 

Parvenue au sommet de la dune, j'éliminai mentalement les taches blanches de la Tech qui me brouillaient la vue. Au loin, les falaises orange s'élançaient jusqu'au ciel. Des flammes dorées en léchaient la base, et derrière, s'étendait une vaste étendue d'arbres et d'eau. 

La bouche sèche comme du plâtre, je me concentrai sur le halo lumineux et la foule massée autour du feu. 

— Des Gris, chuchotai-je, soulagée de ne pas repérer mon père. Et des Méchas. 

— On fait quoi ? 

— Je peux commencer par court-circuiter ces sales robots. 

Je fermai les yeux et projetai mon esprit au-delà de l'étendue sablonneuse. 

— J'en compte... disons... une vingtaine. Des modèles élaborés exigeant des décodeurs, mais je pense y arriver quand même. 

— Oh ! J'en suis sûr ! 

Il aurait quand même pu me révéler mes dons plus tôt ! songeai-je avec irritation. J'aurais notamment gagné un temps fou à la frontière. 

— Arrête de m'accuser de tout et de n'importe quoi, ma belle ! 

Je retins à temps une riposte cinglante. 

— Vingt Méchas ! reprit Jag. Pourvu qu'ils ne nous poursuivent pas dans le désert ! Ils sont increvables, le soleil ne les gêne pas. Ils sont invincibles. Combien de Gris ? 

J'avais encore besoin d'un petit topo sur les éventuelles implications de ces fameux pactes. En tout cas, si les Méchas s'aventuraient dans le désert, nous étions fichus — c'était la seule information objective que je possédais alors. 

— Je t'expliquerai plus tard, fit Jag. 

J'enrageais. Je détestais qu'il lise dans mes pensées. 

— Vi, combien y a-t-il de Gris ? insista-t-il, insensible à ma détresse. 

— Dix, répondis-je en ravalant une insulte. Cinq hommes et cinq femmes. 

— C'est peu ! Pourquoi ne sont-ils pas plus nombreux ? Peut-être s'imaginent-ils qu'on ne va pas se défendre ? Curieux... 

— Jag, pour moi, toute cette histoire est curieuse, y compris tes commentaires ! 

Il haussa les épaules, ce qui eut le don de m'énerver davantage, et roula sur le dos, les yeux rivés au ciel. 

— Voilà ce que nous allons faire. Plan A : on attend qu'il fasse jour sans rien faire... Bon, c'est nul ! Laisse tomber. Plan A bis : on s'approche le plus près possible, on court-circuite les Méchas et on liquide les dix humains. Plan B — poursuivit-il sans attendre ma réponse : on s'approche pour voir ce qu'ils ont dans le ventre, et on passe à l'action le moment venu. Bof... C'est encore plus nul ! OK. Plan C : euh... en fait... 

je n'en ai pas vraiment. 

Il me dévisagea, comme si j'avais je ne sais quelle diablerie en réserve. 

— Et si on filait en douce vers l'ouest ? 

Jag se redressa et secoua le sable de ses cheveux. 

— La piste démarre à partir de la falaise. Il n'y a pas d'autre chemin. 

On n'avait qu'à neutraliser les Méchas et assommer les autres à l'aide des biocylindres subtilisés au labo. 

Jag pourrait également se servir de sa voix magique pour les maîtriser. Jag se leva. 

— Bonne idée, on y va ! 

Je l'attrapai par la jambe de son pantalon, tirai violemment dessus et l'envoyai valdinguer par terre. Je me mis à tousser et à cracher, les yeux et la bouche remplis de sable. 

— Attends une seconde !    De quelle idée parles-tu ? Je n'ai rien dit ! 

Son regard le trahit. Ses talents n'incluaient pas l'empathie. 



Je lui assenai une violente bourrade dans l'épaule, parce que j'avais un faible pour son visage d'ange. 

— J'en ai assez que tu lises dans mes pensées ! Je ne suis pas ton journal intime, je te signale ! 

— Je ne... 

Je voyais rouge, à cause de la colère, la frustration et de l'épuisement provoqué par l'absence de sommeil. 

— Tais-toi ! Les Penseurs s'immiscent dans ma tête depuis des années, tu n'as pas compris ? Et puisque tu trouves mes idées si géniales, en voici une autre : tu vas me ficher la paix ! Je n'ai pas besoin de toi pour rejoindre La Côte. 

Je sautai sur mes pieds et fonçai sur la dune tout en scrutant les environs en quête d'un abri. Quel crétin ! De quel droit utilisait-il ses pouvoirs sur ma personne ? 

La colère m'empêchait de penser rationnellement. 

J'étouffais de rage. Les injustices dont j'avais été victime au cours de ma vie revenaient en force. La coupe était pleine. J'en voulais au monde entier et j'étais bien décidée à me venger. 

Je me réfugiai derrière une plante que je frôlai imprudemment. Une épine se ficha dans mon dos. J'étouffai un cri de douleur, tandis qu'une idée s'ébauchait dans mon cerveau survolté. Utiliser la Tech ici attirerait inévitablement l'attention des Gris... 

Je m'emparai d'un biocylindre et le plantai dans une grande feuille charnue. L'explosion produisit un nuage de fumée dense. La plante ondoya et des fleurs blanches jaillirent de sa tige. Des épines s'embrasèrent avant de choir sur le sol en une pluie de cendres. 

Les Gris pivotèrent dans ma direction. Je me ruai sur la plante voisine, quand la Tech des Méchas me frappa de plein fouet, m'aveuglant à moitié. Je fermai les yeux pour mieux me concentrer et sortis mon téléphone, à tout hasard. J'ordonnai aux vingt Méchas de se déconnecter. Je les imaginais se pétrifiant dans la nuit devenue silencieuse, à présent que leur bourdonnement incessant s'était tu. 

J'avais réussi. 

Les Gris s'agitaient. Depuis ma cachette, à quelque cinq cents mètres de là, j'entendais leurs exclamations de surprise inquiète. 

         Tout va bien. Violette ne viendra pas ce soir. Thane l'a rattrapée à temps.  J'envoyai ce message à chacun des Gris. Ils pivotèrent et se rassemblèrent autour du feu. 

Prise de nausée, je me faufilai entre les plantes en évitant soigneusement les épines. Les silhouettes immobiles des Méchas scintillaient à la lueur des flammes. Je frissonnai. La vue de ces vingt robots bâillonnés par la seule force de ma volonté me donnait la chair de poule. 



L'air frais transperçait la mince étoffe de ma tunique, caressant ma peau brûlée par le soleil. J'avais chaud et froid à la fois. Ma tête était terriblement douloureuse en raison des efforts que j'avais déployés pour désamorcer les Méchas et mater les Gris. 

J'étais complètement dépassée par les événements. Le paysage tangua, et je vomis tripes et boyaux. 

Une main me toucha l'épaule. Prompte comme l'éclair, je me retournai et déchargeai le Taser. 

Jag tomba à la renverse, les bras en croix, les yeux clos. 

J'ignorais que c'était lui, juré ! 





CHAPITRE 31

Je regardai les vêtements de Jag fumer en réfléchissant à toute vitesse. 

Les Gris ou Jag ? Il était vivant, mais nous ne le resterions pas longtemps si je commençais par l'aider. 

Mon petit numéro n'était pas passé inaperçu : les Gris tournèrent le dos au feu et s'éparpillèrent dans la nature. Sans perdre une minute, je m'emparai du téléphone de Jag en évitant de le regarder. 

Les Gris progressaient lentement dans le sable. Je détalai vers l'ouest, avec en ligne de mire les arbres le long d'un petit cours d'eau, sans cesser de transmettre mentalement mon message lénifiant. Je m'accroupis derrière le premier arbre venu — dont je trouvai le feuillage vert et le tronc lisse plutôt rassurants. 

J'étais seule contre dix. Pas question de tirer à l'aveuglette. Je rampai d'arbre en arbre jusqu'à me retrouver à quelques mètres du campement. La nuit tombait, silencieuse, réconfortante. Malgré tout, j'étais tétanisée de peur. Je répétai inlassablement ma litanie  : Il n'y a aucun danger, personne ne viendra cette nuit, profitez-en pour vous détendre ! 

Ils obéirent et reprirent place autour du feu. 

— Il faut absolument entraîner Violette, fit quelqu'un. Ses dons dépassent les facultés du plus puissant des Directeurs de l'Association. 

Pas étonnant que Thane ait voulu attendre qu'elle maîtrise ses capacités ! 

— Briser les menottes, c'était vraiment quelque chose ! 

— Elle a failli s'échapper en ordonnant mentalement au pilote de l'aérocoptère de la laisser partir. 

Je les écoutais, le cœur battant. Leur bavardage me retournait l'estomac, j'avais les nerfs en pelote. Mon père me surveillait donc depuis des années, attendant son heure... 

La rage qui couvait en moi me submergea. 

— Blanches Falaises, Bloomington, voire La Côte pourraient sans doute lui offrir un refuge. Thane est obligé de respecter les traités avec les régions océaniques. 

— Jag Barque est sacrément doué, lui aussi ! Vous vous rappelez le jour où il a hypnotisé le Conseil, en janvier dernier ? Ne sous-estimons pas la puissance de sa parole. 



Je reconnus la voix du Chauve. 

— Nous n'aurions jamais dû laisser ces cités se dévoyer de la sorte. 

— L'Association reçoit pourtant des rapports tous les mois, conformément aux accords, répliqua le Chauve avec un peu trop de conviction. 

— Oui, mais les recruteurs ne trouvent plus personne depuis un an. 

— Excepté le jeune Bower. 

Zenn ? Qui étaient ces recruteurs et comment l'avaient-ils déniché ? 

Qu'était-il censé faire ? 

— Et n'oubliez pas non plus le petit Surge Pennington. Il devine toujours la présence des caméras et réagit à la Tech au quart de tour. 

C'est incroyable ! 

— Peut-être, sauf qu'il n'arrive pas à la cheville de Violette. 

— C'est vrai, mais ce matin, on l'a envoyé à Liberté pour commencer sa formation, intervint une femme. 

Je me raidis en l'entendant parler avec une telle indifférence du sort de cet enfant. Comme s'il n'était pas un individu doué de libre arbitre, mais un simple pion dans leur jeu démentiel. Ils l'avaient capturé. 

D'après ce que m'avait expliqué Pace, on l'enfermerait à vie à Liberté (quelle ironie !) pour éradiquer toute trace d'humanité en lui et lui apprendre à contrôler ses semblables. Je réprimai ma colère, l'oreille tendue, retenant mon souffle. 

Les Gris dissertèrent sur la trop grande indépendance des populations de l'Ouest et les différentes stratégies envisageables pour les réprimer. Après avoir joui de vingt-cinq ans de liberté, la Zone Alpha devait rentrer dans le droit chemin, ajoutèrent-ils. Si c'était leur définition de la liberté, alors là... 

— La liberté est facile à confisquer, conclut le Chauve. Il avait raison. 

La liberté, ça se muselait. Les hommes étant plus malléables que les femmes, je décidai de commencer par eux. Ils sortirent à tour de rôle leurs techphones de leurs poches et, sur mon ordre, visèrent leurs collègues féminines. Une fraction de seconde plus tard, j'émergeai de ma cachette en déchargeant mes deux téléphones sur les hommes les plus proches. 

Je parvins à en assommer trois avant que les deux derniers réalisent ce qui se passait. J'appuyai encore sur la touche « Envoi » de mon appareil : un quatrième s'effondra. Il ne restait plus que le Chauve, qui me dévisageait, bouche bée. 

— Ne m'obligez pas à le faire, dis-je en m'approchant avec un calme que j'étais loin d'éprouver. Maintenant, posez votre portable par terre, videz vos poches, et reculez. 

Le Chauve se délesta de deux portables, de plusieurs biocylindres, d'une clé dorée et d'un anneau de téléportation. 



Je me dépêchai de ramasser ces gadgets que je fourrai dans mes poches sans regarder les corps étendus sur le sable. 

— Je peux vous aider. Je ne travaille pas pour Thane. Ecoutez-moi, Violette. 

— J'écoute. 

— Je vous protège depuis des années. Vous devez me croire. 

— Non. 

— Qui a couvert toutes vos entorses au règlement en Zone Alpha, d'après vous ? Vio... 

Je lui intimai de se taire. Il se figea, la mâchoire pendante.  Je n'avais pas besoin d'un Silencieux pour réduire les gens au silence.  J'en aurais pleuré de rage. Et s'il disait la vérité ? me demandai-je en tripotant nerveusement l'anneau de téléportation. 

— Assis. Il s'assit. 

— Ne bougez pas ! 

J'étais sûre qu'il obéirait. Il était entièrement sous mon contrôle. 

Les jambes tremblantes, je retournai à l'endroit où j'avais abandonné Jag. 

Je m'agenouillai à côté de lui et le secouai pour le réveiller. Rien à faire. Je respirai à fond et l'appelai mentalement. Au bout de quelques minutes, il ouvrit les yeux en gémissant. 

— Jag ! Je suis désolée, si tu savais. 

Il se redressa péniblement, tandis que je nettoyais le sable qui lui recouvrait le visage et le dos. 

— Un de ces jours, tu vas finir par me tuer, fit-il d'une voix pâteuse. 

Je me forçai à rire. 

— Je ne plaisante pas. 

— Ça t'apprendra à effrayer les gens. 

— Je pensais que tu avais senti ma présence. 

— J'ai effectivement senti une présence, mais je ne savais pas que c'était toi. 

— Je pensais qu'on avait, enfin... Il s'interrompit. 

— Qu'on avait quoi ? 

Il détourna les yeux, même si je ne risquais pas de déchiffrer son regard dans l'obscurité. 

— Rien, jeta-t-il en s'éloignant. 

Je lui emboîtai le pas. La raison de sa colère m'échappait. Rien de ce que je faisais ou disais ne lui convenait. Décidément, les garçons étaient bien compliqués ! 

Pareil avec ma mère, qui ne cessait de me critiquer pour un oui ou pour un non. 

Jag se planta devant le Chauve en balayant les alentours du regard. 

— C'est toi qui as fait ça ? Toute seule ? 



Je haussai les épaules et me mis à fouiller dans un sac à dos abandonné près du feu. J'y trouvai une corde orange. Jag entreprit d'inspecter les autres sacs, pendant que je m'activais à attacher les Gris, toujours inconscients. 

— Laisse tomber, on ne va pas s'éterniser, dit Jag. Je m'aperçus qu'il avait neutralisé le Chauve. 

— Pardon ? 

Il renversa le contenu d'un sac par terre, lança deux anneaux de téléportation dans les flammes, et ramassa le reste du matériel ainsi que plusieurs sachets protéinés. 

— La nuit est le meilleur moment pour se déplacer. 

— Ça ne va pas ? Tu viens de détruire des anneaux de téléportation ! 

J'avais toujours celui du Chauve dans la poche. 

— On y va à pied. La Côte interdit les téléportations illégales. Nous ne savons pas à qui nous adresser pour obtenir l'autorisation et, de toute façon, nous n'en avons pas le temps. 

Il se redressa et hissa son sac à dos. 

— Mais tu avais dit qu'on pourrait dormir ! rétorquai-je d'un ton pleurnichard. 

Je me faisais horreur. On aurait dit une gamine de trois ans. 

— Plus tard. Il va nous falloir plusieurs jours pour atteindre La Côte. 

On aura tout le temps de dormir en chemin. 

J'étais outrée, j'avais envie de crier à l'injustice, de lui dire que je le détestais, mais j'étais incapable de prononcer un mot. 

— De toute façon, tu ne le penses pas, fit monsieur je-sais-tout. 

Il s'approcha et plongea ses yeux dans les miens. Il était hors de question qu'il me voie pleurer. Je ramassai mon sac et me mis en route. 

Grâce au GPS de mon téléphone, je trouvai l'ouest et suivis le torrent. J'entendais Jag marcher derrière moi, mais je ne pris pas la peine de ralentir. 

Il me rattrapa et cala son pas sur le mien. Nous étions assez proches pour nous toucher, mais on aurait dit qu'une barrière insurmontable s'était érigée entre nous. 

— Après toi, dit-il galamment. 

         Merci beaucoup,  pensai-je en observant le simulacre de pont qui enjambait le vide. Le passage était si étroit que nous devions l'emprunter en file indienne. Au-delà, s'étendait le paysage chaotique de la zone démilitarisée. 

J'avançai prudemment, les jambes en coton. Parvenue de l'autre côté, je me ruai vers un piton rocheux, un peu plus loin. Je voulais voir comment Jag allait s'en sortir maintenant que je l'avais planté là. 

Je choisis une piste au hasard, puis une autre, dans la direction de l'ouest — du moins, je le supposais. J'étais résolue à ne plus croire un mot de ses beaux discours. Il m'avait promis de m'aider, mais ne l'avait pas fait. Il m'en voulait pour le mouchard, le bracelet électronique, alors que je n'y étais pour rien. Et quand il m'avait assuré qu'il m'aimait, il m'avait probablement raconté des salades. 

J'avais mal. Très mal. J'avais beau ne pas toujours dire la vérité, je n'avais pas menti à propos de mes sentiments. J'étais vraiment amoureuse de ce crétin de Jag barque. 

Et mon père, avec tous ses pseudonymes, l'aimais-je toujours ? 

Aucune idée. Le sang était plus épais que l'eau, non ? Mais les liens du sang étaient-ils plus forts que l'amour ? Les choix individuels ? La liberté ? Je repassai dans ma tête le discours de mon père à la Centrale. 

Et s'il avait raison ? Les peuples avaient peut-être besoin d'aide pour rester dans le droit chemin... 

Les images qu'on nous avait montrées à l'école primaire me revinrent à l'esprit. 

Des gens âgés vivant dans la rue. 

Des enfants crevant de faim, la peau sur les os. 

Les visages vides, usés, de ceux qui n'avaient plus personne pour veiller sur eux. 

L'Association des Directeurs y avait mis bon ordre. Pourquoi ne pas utiliser mes pouvoirs pour que notre société ne retombe pas dans la misère, la ruine et la famine ? 

Le choix semblait facile. Or, il ne l'était pas. 

J'avançais cahin-caha en m'évertuant à évacuer ces sombres pensées, cherchant désespérément un bon souvenir auquel me raccrocher. 

Je me rappelai mon dixième anniversaire, quand Ty m'avait préparé un gâteau rose avec un glaçage violet. Ma mère était fâchée parce que ma sœur avait utilisé la dernière ration de cerises pour colorer la pâte, mais elle s'était bien gardée de la punir. Surtout que Ty était très fière d'avoir si bien réussi son gâteau. Ma mère avait souri et sorti le réplicateur pour prendre la seule photo qui me restait aujourd'hui de tous mes anniversaires. Dire que je ne figurais même pas dessus ! 

Le soleil commençait à se lever. Je me retournai pour voir si Jag me suivait. Je voulais vérifier que j'avais pris la bonne direction. En même temps, j'aurais préféré être seule pour me ressaisir et faire le tri entre le bien, le mal, la liberté, la sécurité, la trahison et l'amour. 

Je le vis émerger de la pénombre. 

— Tu as faim ? lança-t-il d'un ton agressif, comme si la faim existait par ma faute. 

— Non. 

Mon estomac se mit à gargouiller intempestivement. 

— Allez, Vi... 



— Je n'ai pas besoin de toi. 

— Tu veux des sachets protéinés ? 

Je les ignorai, lui et les protestations de mon ventre, et découvris dans la paroi une grotte assez grande pour m'y allonger. 

Je réussirais à survivre sans Jag Barque. 





CHAPITRE 32

Je me relevai, tenaillée par la faim. Impossible de lutter davantage. 

Jag dormait. Je dérapai sur le sol rocheux et grimaçai en entendant l'écho de mes pas se répercuter sous les voûtes de la grotte. 

J'ouvris le sac de Jag avec un luxe de précautions et repérai le reflet argenté des rations protéinées sous la corde orange. Je tendis la main pour m'en emparer et pestai intérieurement quand ces satanés sachets m'échappèrent et glissèrent au fond. 

Jag marmonna dans son sommeil à l'instant où je parvenais enfin  à en attraper un. Je sursautai et m'éloignai sur la pointe des pieds. Ses traits s'apaisèrent. Je me demandai à quoi il rêvait. J'aurais voulu me rendormir pour partager ses souvenirs, même si cette perspective me glaçait le sang. En même temps, il fallait que je mange. Maintenant. 

Je fourrai le sachet protéiné dans ma poche, chargeai ma besace sur mon dos, et dévalai le canyon jusqu'à la rivière. J'avais l'esprit confus et un voile blanc devant les yeux. 

Je bus à longs traits, même s'il eût mieux valu purifier l'eau au préalable. Des buissons d'épineux et de maigres broussailles poussaient non loin, mais rien qui ressemblait aux bulbes que j'avais déterrés en Terres Rebelles. Je vidai la boîte de premiers soins et la remplis au ruisseau pour y diluer mon sachet. Je n'avais jamais rien goûté de meilleur que cette boisson fétide. Malheureusement, un seul sachet n'allait pas combler mon appétit ! 

J'étalai par terre les vêtements et le matériel qui encombraient mon sac pour les examiner à loisir. Ce n'était pas trois tech-phones qui pourraient me rassasier. Dommage. A part ça, ils paraissaient capables d'accomplir n'importe quel tâche. 

Je possédais une douzaine de biocylindres. Deux disques accrochèrent mon regard au milieu de cet arsenal. J'en ramassai un et, les doigts tremblants, je sentis la Tech vibrer dans le métal. 

Au revers, les plaques arboraient les deux nœuds entrelacés que je reconnus aussitôt. Etait-ce une arme de jet censée décapiter l'ennemi ? 

Allez savoir... Jag aurait probablement pu me le dire. 

Je reposai les disques et repérai deux cubes en argent massif qui n'arboraient pas le fameux double huit. J'en ramassai un. La tech-

électricité s'immisça dans mon



esprit, au point que je crus l'entendre me chuchoter des instructions. Je le saisis entre le pouce et l'index, et en pressai délicatement les faces polies. En quelques secousses, le cube se déplia. Je le lâchai et le regardai se déployer, puis former un carré assez grand pour que je puisse m'y tenir debout. Il ne s'agissait sans doute pas d'une plateforme de téléportation, même si ça y ressemblait beaucoup. 

Ce plateau avait une allure familière... un peu comme celui sur lequel mon chocolat chaud avait surgi, l'autre jour, à la Centrale. 

Je ne risquais rien à essayer. 

— Gâteau d'anniversaire rose avec glaçage cerise. 

Le gâteau se matérialisa. Je le fourrai dans ma bouche avec un sourire extatique en fredonnant à mi-voix :

— Joyeux anniversaire à moi ! Pommes de terre sautées. Une grande assiette de patates frites aux oignons avec une sauce au fromage apparut comme par magie. Je la dévorai en deux minutes en me brûlant la langue. 

— Du lait, commandai-je ensuite. Rien ne se passa. 

— Bon, d'accord. Lait entier. 

Une fois cette précision apportée, un grand verre de liquide mousseux surgit. Je le vidai d'un trait, soupirai d'aise et m'essuyai la bouche. Un vrai délice ! Un éclair lumineux imprégna ma rétine, signalant une présence. J'escamotai vivement mon butin dans mon sac. 

Je jetai un coup d'oeil par-dessus mon épaule, ratissant du regard la piste qui traversait le canyon — la seule issue. Mon sac à la main, je décampai vers le cours d'eau ; j'avais repéré un éboulis de rochers derrière lequel je pourrais m'abriter. Je l'atteignais quand Jag émergea du canyon et bifurqua vers l'eau. Il se pencha pour boire. Ensuite, il se dirigea lentement vers moi, les yeux rivés au sol, et fit halte à l'endroit précis où j'avais savouré mon repas d'anniversaire. C'était également le sien. Se sentait-il aussi seul que moi ? Regrettait-il de ne pas partager cette journée avec sa sœur ? 

— Je n'ai pas de sœur, murmura-t-il. 

Il était là, à côté de moi. Je ne l'avais pas vu approcher. 

— C'est toi que je veux, ajouta-t-il. 

Un sanglot me serra la gorge. Je n'arrêtais pas de pleurnicher, une vraie gamine !    Je compris alors pourquoi je ne m'étais pas aperçue de sa présence. Ma vue se brouillait ; son sourire parfait et ses yeux empreints de tendresse vacillaient devant moi. Cette fois, je ne me laisserais pas avoir. 

— Espèce de menteur ! 

Je me levai et le bousculai pour repartir à la grotte. Il m'emboîta le pas. J'étais unie à lui, intimement, comme si nous ne faisions plus qu'un 

— sur un plan moins physique qu'émotionnel. 



         Le lien qui nous attache l'un à l'autre.  Voilà, pensait-il, ce que j'aurais dû sentir quelques heures plus tôt, quand je lui avais tiré dessus. 

— Vi, attends ! 

Je stoppai devant la grotte, bouleversée par des émotions contradictoires. 

— Je suis désolé. 

— Laisse tomber. 

— Pourquoi es-tu si fâchée ?  Pourquoi, au fait ? 

— Écoute, si tu ne le sais pas, je ne vais pas me fatiguer à te l'expliquer. 

— Parce que j'ai dit qu'on devait attendre avant de se reposer ? 

— A cause de tout ! Tu agis comme si s'infiltrer dans la tête des gens était un détail anodin. Tu te figures que je suis spéciale, mais tu ne me dis pas tout. Tu dis que tu m'aides, or tu ne me fais pas confiance. 

Je m'interrompis avant d'aller trop loin et de lui révéler tous mes petits secrets. Ses épaules s'affaissèrent. 

— Excuse-moi. Il y a tant de choses que j'ai envie de te dire, mais tu dois prendre tes propres décisions, te fier à ton instinct. 

Les mains sur les hanches, je pivotai vers la grotte. 

— J'espère que ça ne t'empêchera pas de dormir, Barque. Il m'effleura l'épaule. 

— Je ne veux pas t'influencer avec ma voix. 

Sacré bonhomme ! Il trouvait toujours les bonnes réponses. Je calai mon sac dans le sable et m'allongeai. Je fondis en larmes — encore —, au moment où il se hissait dans la grotte à son tour. Ses bras robustes se refermèrent sur moi. 

— Bon anniversaire, ma belle, me chuchota-t-il à l'oreille de sa voix de velours. 

Il pouvait m'influencer avec cette voix autant qu'il le voulait. 

— Et sache que je n'entends pas tes pensées, reprit-il. Juste ce que tu ressens. Je ne savais pas quels étaient tes projets, excepté qu'ils me faisaient une impression positive ; je l'ai bien senti. Quoi que ce soit, ça va marcher. 

Il gloussa, et la tension entre nous s'évanouit. Je me détendis dans le creux de ses bras. Je me sentais enfin en sécurité. Je frissonnai et il me serra plus fort. 

Quelques minutes plus tard, je le repoussai, j'étais en feu. Au bout d'une heure, alors que je l'empêchais de dormir à force de gigoter, il finit par se lever pour aller chercher le baume hydratant dans le kit de premiers secours. 

— Enlève ta chemise. Si tu acceptes que je t'aide, bien sur ! 

— Je ne t'ai rien demandé. Et puis, ce n'est pas un petit coup de soleil qui va me tuer. 



J'étais sincère. On m'avait toujours seriné qu'il n'y avait rien de pire qu'un coup de soleil, mais maintenant que j'avais vu les Rebelles, je n'en étais plus aussi sûre. 

— D'accord. 

Il se rallongea, les mains croisées derrière la nuque. Il examina la roche au-dessus de nous comme si elle détenait le secret de la vie sans contrainte. 

— En fait, je... Je veux bien que tu m'aides. 

Il me gratifia d'un grand sourire et se redressa. 

— Enlève ta chemise. 

Je retirai la tunique de la prison. Grâce au tee-shirt que je portais dessous, la rougeur ne s'étendait que sur mes avant-bras, lesquels me faisaient un mal de chien. 

Il appliqua la crème sur mes bras, ma nuque et mon visage. 

— Pas étonnant que tu n'arrives pas à dormir ! 

— C'est froid ! protestai-je. 

Quand il eut terminé, il m'aida à remettre ma tunique à manches longues. 

— Tu la mouilleras avant de l'enlever demain, d'accord ? Sinon, tu auras mal. 

Je hochai la tête, épuisée, incapable de parler. Je me blottis dans ses bras, appelant le sommeil de mes vœux pour ne plus avoir à réfléchir. 

— Vi ? 

— Hum? 

— Ton père va abandonner, tu penses ? 

Je ne réagis pas tout de suite, même si j'avais la réponse. Jag aussi. 

Apparemment, il connaissait mon père mieux que moi. 

— Je te défendrai, promis, dit-il, sans me laisser le temps de répondre. 

Papa n'était pas du genre à baisser les bras... 





CHAPITRE 33

Assis dans mon fauteuil, les jambes croisées, je suis incapable de décider si j'ai envie d'entendre ce qu'il a à me dire. 

— Faites-le entrer, ordonné-je en soupirant. 

Zenn passe la porte en cherchant à se libérer des gardiens. 

— Lâchez-moi ! 

Il rejoint mon bureau en deux enjambées, les yeux rivés aux miens. 

— Jag, franchement, je peux savoir à quoi tu joues, là ? Je le dévisage longuement avant de congédier son escorte du geste. 

Ses traits tirés n'ont rien perdu de leur douceur, malgré les petites rides de fatigue autour des yeux. 

Je croise les doigts sous mon menton. 

— Vas-y, Zenn, explique-toi, je t'écoute. 

Il se plante devant moi sans me quitter du regard. Il a du cran, je dois le reconnaître. 

— J'ai autre chose à faire dans ma vie, aujourd'hui. 

— C'est tout ce que tu trouves à répondre ? 

— Oui. 

— Tu es en train de m'expliquer que tu as plus important dans ta vie que la lutte que nous menons et que tu te fiches d'être contrôlé ou pas, c'est ça ? dis-je avec une ironie non dissimulée. 

Zenn baisse la tête. 

— Exactement. 

Je suis partagé entre la colère et l'inquiétude. 

— Ecoute, Zenn, tu es le seul Loyal infiltré. Tu en as fait plus pour la Résistance en deux ans que n'importe qui. Je dois savoir si tu es de mon côté à cent pour cent, ou non. 

Une flamme brûle au fond de ses yeux. Je reconnais ce regard. Sa décision est prise. 

— Pour l'instant, répond-il. 

Je tâche de comprendre le message entre les lignes et j'y pense encore longtemps après son départ. J'ai la nette impression que Zenn m'a lâché. Il est devenu un indic. Je ne peux pas lui faire confiance. Le hic est qu'il en sait trop. 



ooo



Assise dans la grotte, le cerveau en ébullition, je songeais à tout ce que Zenn savait à mon sujet. Presque tout, en fait. L'air frais et humide me parut soudain étouffant. Je suffoquai. 

Près de moi, Jag releva la tête. 

— Ça ne va pas ? J'expirai longuement. 

— Si, ça va. 

Il me scruta avec attention, comme il avait regardé Zenn dans son rêve — du moins, je l'imaginais. 

— Tes émotions débordent de partout. Ça m'a même réveillé ! 

— Un cauchemar. 

C'était un demi-mensonge. Il me prit dans ses bras, me caressa les cheveux en murmurant des mots rassurants. 

Je me laissai faire docilement. En entendant sa respiration régulière, je compris qu'il s'était rendormi et je me redressai, le dos calé contre les aspérités de la paroi. Très peu confortable ! Si je ne l'imitais pas au plus vite, je ne saurais jamais ce qui se tramait dans sa tête. 

— Tu devrais enlever cette tunique et laisser tes bras à l'air, suggéra Jag. 

Je m'agenouillai près du ruisseau où il venait de remplir nos gourdes. L'eau était gelée, ce qui ne m'empêcha pas d'y plonger les bras jusqu'aux épaules. La chemise se décolla de ma peau enduite de pommade. Mais dès que je sortis les bras de l'eau, l'étoffe adhéra à ma peau. 

En désespoir de cause, j'appelai Jag à l'aide. 

Il saisit le bas de la chemise et la fit passer par-dessus ma tête avant de dégager les manches, tandis que je gardais les bras immergés. L'eau froide et la brise légère qui s'était levée apaisèrent mes brûlures. Je rabattis mon débardeur pour dissimuler mon nombril. 

Il lança la tunique mouillée dans un coin et m'embrassa avec fougue. 

— Arrête. Tu exagères ! 

— Tu es magnifique. 

Il me planta un baiser derrière l'oreille. Puis un autre dans le cou. 

Un signal d'alarme résonna dans ma tête, refoulé par le flot de plaisir que me procuraient les lèvres de Jag. 

Enfin, presque. 

— Jag, je... 

— Tout va bien, ma belle. Ce n'est qu'un baiser, tu n'as pas à t'inquiéter. 

Ses baisers étaient fantastiques. La vie était merveilleuse. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. 

Il avait encore utilisé sa voix pour me séduire. Je m'efforçai de me libérer de son étreinte sans cesser de tirer sur mon débardeur. 

— Tu as remis ça. Ce n'est pas du jeu ! 



— Violette, fit-il en me couvant d'un regard affamé... Vi, ma puce... 

Sa voix était si douce. 

— Je te l'avais promis, c'est vrai. Désolé. 

— Je ne veux pas... 

Je retins ma langue avant d'en dire trop. Jag partit chercher un autre tee-shirt. 

— Tiens, mets ça. Celui que tu portes est bon à jeter. Je t'attends dans le canyon. 

Je hochai la tête, incapable d'ajouter un mot, et vérifiai que j'étais bien seule avant de me changer. La fraîcheur de l'air sur ma peau était agréable, quoique pas autant que les lèvres de Jag sur mon cou, ma bouche... 

Jag éclata de rire de l'endroit où il se trouvait. Cet imbécile de télépathe et ses hormones déchaînées ! Je me fichais qu'il lise dans mes pensées. Tant mieux pour lui ! 

Quand je le rejoignis — il avait eu le temps d'enfiler une chemise propre —, il m'enlaça tendrement la taille. 

— Tu es prête ? Nous sommes à environ deux semaines de marche de La Côte. 

— Je déteste que tu devines ce que je ressens. J'ai horreur de ça, vraiment. 

— Je peux arrêter, si tu veux. 

— Oui, s'il te plaît. 

Il se rembrunit et fit mine d'ôter son bras de ma taille. En fait, il n'en avait aucune envie. 

Je replaçai sa main sur ma hanche. 

— Tout va bien, mon chou, ça ne me dérange pas. Son rire mélodieux fusa dans le crépuscule. 

— Tu te fiches de moi, c'est ça ? 

Je lui décochai un coup de coude pour le faire taire. 

— Et à l'avenir, je te défends d'utiliser ta voix pour me manipuler, compris ? 

Un peu plus loin, Jag fit halte pour observer les étoiles. 

— Nous sommes des adultes, maintenant. Officiellement. 

Comme si cela avait la moindre importance. J'étais donc en âge de travailler. Génial ! 

— La répression est plus dure pour les adultes, précisa Jag en me prenant la main. 

Tout en cheminant dans cette immensité silencieuse, j'imaginais ce que l'Association pourrait me faire, maintenant que je n'étais plus une enfant. Mon estomac se contracta. 

Je stoppai net. 

— Jag, que va-t-il se passer quand nous arriverons à La Côte ? 



— Nous nous mettrons sous la protection de Gavin. Mais j'ignore comment Thane, euh... ton père, réagira. L'Association a le bras long, même si son influence est plus limitée dans les régions océaniques. Or, ils ont apparemment la ferme intention de nous retrouver. 

Il se remit en route, mais je ne bougeai pas. 

— Tu connais Gavin ? 

— Bien sûr, c'est la petite amie de Pace. 

— Acceptera-t-elle de nous aider, à ton avis ? 

— Aucune idée. 

— Quel petit cachottier tu fais ! Jag entrelaça ses doigts aux miens. 

— Non, c'est vrai, je t'assure que je ne mens pas. Et toi, alors, tu peux parler ! Tu ne m'as pas dit dans quelles circonstances tu as rencontré mon frère, ni comment tu t'es débrouillée pour neutraliser dix Gris à toi seule... Toi aussi, tu as tes petits secrets, tu vois ? 

— Ce ne sont pas des secrets. Tu ne m'as jamais posé de questions. 

Tu es trop occupé à te fâcher... ou à m'embrasser. 

— Tu préfères quoi ? Parce que moi, je suis partant pour les deux ! 

Je sentis le danger revenir au galop. Je m'arrêtai, l'attrapai par le bras et l'embrassai à pleine bouche avec toute la fougue dont j'étais capable. 

— Je te le dirai si tu me promets de ne plus te fâcher. 

— Ça marche dans les deux sens, Vi. 

Je l'embrassai encore, promenant mes doigts sur son cou et dans ses cheveux. 

— Ah oui ? Tu es sûr ? 

— Non, pas vraiment. 

Nous nous embrassâmes encore et encore, et il me serra plus fort contre lui. 

— Tu promets d'être plus gentil ? murmurai-je. 

— Oui, absolument. 

Je me dégageai en douceur, gardant ses mains dans les miennes. 

— D'accord. 

— Tu es injuste, reprit-il un peu plus tard. Si je n'ai pas le droit de te contrôler, alors toi non plus. Je gloussai. 

— Oui, mais moi, je ne me suis jamais servie de mon esprit pour ça. 

Juste de mon corps ! 

— C'est pire ! 

J'entrepris de raconter à Jag le message que Zenn m'avait transmis quand il m'avait embrassée dans le parc. Il prit la mouche, comme je m'y attendais. 

— Tu avais promis de ne pas t'énerver. 

— D'accord. Tu as raison, je suis en colère. 

— Ecoute, Jag. Ce n'est pas comme si je t'avais trompé, ou je ne sais quoi. Je ne comprends pas pourquoi tu es jaloux. 

Il tourna vers moi un regard plus sombre que la nuit. 

— Vi, tu éprouves encore quelque chose pour lui, je le sens. Tu l'as aimé longtemps. Les sentiments ne peuvent pas disparaître du jour au lendemain. Même s'il t'a fourgué ce mouchard, tu ferais demi-tour pour le sauver si tu le pouvais. 

J'ouvris la bouche pour répondre, mais il ne m'en laissa pas le temps. 

— Ne dis pas le contraire. Je le sais. Il est sous contrôle jusqu'à la moelle et tu veux l'aider. Parce qu'il est exactement comme toi. Lui aussi a interrompu les transmissions très tôt. Il t'a protégée, soutenue, réconfortée dans les pires moments de ta vie. Ces souvenirs ne s'effaceront jamais de ta mémoire. Tu l'as aimé pendant cinq ans, alors que moi, tu me connais depuis quelques jours à peine. 

Je n'avais rien à ajouter. Zenn avait été toute ma vie... Et d'une certaine manière, il l'était encore. 

— Non, plus d'une semaine ! dis-je, histoire de chercher la petite bête. 

Jag me pressa les doigts. 

— D'accord. Disons deux semaines. 

— Je suis revenue au labo après avoir reçu l'e-com du Chauve, lui dis-je. 

Je lui répétai la conversation des Gris, que j'avais surprise de derrière les arbres où je m'étais cachée. Et enfin, je lui expliquai par quel moyen j'avais persuadé les cinq hommes de diriger leurs Tasers contre leurs collègues. 

— Impressionnant ! 

— Oui, les hommes sont plus influençables. 

Il me donna une bourrade sur l'épaule, que je lui rendis, avant de me reprendre la main. 

— Pace est passé te voir ? fîs-je d'un ton qui sous-entendait : « Tu ferais mieux de vider ton sac ! »

— Deux ou trois fois. Il avait une autorisation. 

— Délivrée par qui ? Jag haussa une épaule. 

— Le Chauve, j'imagine. 

— C'est lui qui m'a aidée à m'introduire dans le labo. Il m'a affirmé qu'il était de mon côté. Tu crois que... enfin, je veux dire, pour quelle raison nous aiderait-il, à ton avis ? 

— Il y a des infiltrés partout, ma belle, fit-il, le regard dans le vague. 

— C'est-à-dire ? 

— Certains Loyaux jouent un double jeu. Toi, par exemple. 

— Pas mon père. 

— Non, pas lui. 



Le silence retomba. L'air était délicieusement frais. Décidément, Jag avait raison. Mieux valait voyager de nuit. 

Nous avalions les kilomètres. Heureusement que nous avions les cubes magiques pour nous sustenter. A part les ondes engendrées par le matériel que nous transportions, l'atmosphère de la zone démilitarisée était parfaitement pure. Quel soulagement ! 

Nous progressions à un rythme rapide, nuit après nuit. Jag se repérait grâce aux étoiles. 

Pendant ce temps, je ruminais des pensées moroses à propos de mon père, de ma vie, de mon devoir. Qui suivre ? Si je devais suivre quelqu'un ! Et si je mettais mes talents au service de ceux qui en avaient besoin ? Des pouvoirs comme les miens pouvaient guérir des maladies. 

Purifier l'eau. Sans uniformiser la société ni gommer les différences, les détails qui rendaient chaque personne unique. 

J'avais vu Zenn à la Centrale. Il n'était plus lui-même. C'était profondément injuste. Si j'acceptais de rallier le camp de mon père, je parviendrais peut-être à le raisonner. Ensemble, nous pourrions œuvrer pour le bien commun, sans pour autant effacer la personnalité des gens. 

J'avais presque réussi à me convaincre qu'un avenir radieux s'offrait à moi, lorsque je me rappelai le mépris que j'avais surpris dans ses yeux. 

Instantanément, je retombai dans la spirale infernale du doute. Je ne trouvais aucune réponse à mes interrogations, quel que fût le point de vue où je me plaçais. 

—  C'est encore loin ? demandai-je durant la dixième nuit. 

Jag se mit à rire et m'attira contre lui. 

— Nous y sommes presque, Vi. Un peu de patience. La mienne avait des limites. 

Le onzième jour, j'observai le soleil surgir à l'horizon, le cœur gonflé de joie. Je n'avais jamais vu une telle étendue liquide. L'océan s'étirait devant moi à l'infini. Il m'appelait, m'exhortait à m'approcher, à le toucher là où il léchait la terre, à goûter le sel sur mes lèvres. 

Une cité grande comme la Ceinture Sud s'élevait au bord de l'eau. 

Soudain, je sentis mon cœur cogner à grands coups dans ma poitrine. Une présence — intense et familière — envahit mon esprit. 
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Sans savoir comment, le mot « papa » jaillit de ma gorge. Jag m'entraîna au pied d'un talus et s'accroupit dans un fossé. 

— Bon sang ! Qu'est-ce qui se passe encore ? Je me laissai tomber à côté de lui, anéantie. 

— Il est là... tout près. 

Je fermai les yeux pour essayer de débusquer mon père, tout en lui interdisant l'accès à mes pensées. 

— On pourrait prendre la route du nord ? 

         C'était malin de ta part d'emprunter la zone démilitarisée, V Et maintenant, que vas-tu faire ?  J'avais tant rêvé de l'entendre m'appeler ainsi. A présent, sa voix me donnait la nausée. Je le chassai résolument de mon esprit. 

— On y va ? 

Je m'évertuai à repousser la peur dans un coin de mon cerveau, tout en essuyant la sueur de mon front du revers de la main. Mêlée à la poussière, elle se transforma en boue liquide qui se durcit au coin de mes yeux. J'étais complètement aveuglée. 

— Jag ! La Tech ! 

— Ton téléphone, vite ! 

Le sien bipa quand il l'activa. Je fouillai désespérément dans mes poches. Les yeux me brûlaient. La peur me tordait les boyaux. 

— Foutue surcharge ! 

— Vi ! Qui est-ce ? 

J'abandonnai les recherches pour mieux me concentrer. 

— Ils sont deux. Des hommes. Des gardiens. Capables de repérer notre Tech. 

— Des gardiens ? 

Leur esprit... Leur esprit était clair. Affûté. Libre. Ils maîtrisaient les forces telluriques. 

— Oui, j'en suis sûre. 

Jag ne bougeait pas, respirait à peine. Il m'agrippa la main pour m'aider à me relever. 

— Jag ? 

Une voix grave l'appelait. Le nom flotta dans mon esprit : Mark Kellogg. 



Le subconscient de Mark tressaillit de surprise. Il se dandinait nerveusement d'un pied sur l'autre, en attendant que son compagnon 

— Jake, son frère cadet — le rejoigne. Tous deux irradiaient une Tech hautement perfectionnée, et ils devinaient la nôtre. 

— Nous voulons voir Gavin. 

La voix de Jag était étrange, un peu voilée. Il avait peur. Moi, j'étais littéralement liquéfiée de terreur. 

— Ça va mal, expliqua Mark. Des huiles de l'Association ont débarqué. Gavin a convoqué une session extraordinaire, et aucun étranger n'est autorisé à entrer en ville. 

Je cédai au désespoir. 

— Aucun étranger ? 

Jag me serra la main à me faire mal. 

Heureusement, j'avais recouvré la vue, à mesure que je m'habituais aux ondes ambiantes, mais la pression de Jag sur ma bague était horriblement douloureuse. 

— Nous devons la voir, fit Jag d'un ton plus ferme. Conduisez-nous auprès d'elle. 

Sa voix avait le pouvoir de commander des armées. Mark céda sans résistance. 

— D'accord, elle aura terminé à l'heure du déjeuner. Suivez-nous. 

Il ferait tout ce que Jag lui ordonnerait. Mais j'aurais été capable de trouver Gavin toute seule ! 

Les deux frères se dirigèrent vers une forêt de broussailles. Quand Jag se pencha pour ramasser son sac, nous échangeâmes un regard. Je lus l'inquiétude au fond de ses yeux. 

Jag bavardait de choses et d'autres avec les gardiens. Je les suivais en silence, une boule d'angoisse au ventre. Les premiers rayons du soleil inondèrent mon visage. Les buissons laissèrent la place à des arbres immenses, si hauts que leur cime était invisible. 

Des légendes sur les grands arbres circulaient en Zone Alpha, en particulier dans la Cité de l'Eau, où s'étendaient les seules forêts de la région. Selon ces récits, les terres anciennes et les vieux arbres détenaient un pouvoir qui supplantait notre Tech. Là, dans cette futaie, j'éprouvai une grande paix mêlée de respect, comme si les arbres vénérables me comprenaient. 

— ... elle est bien bonne, celle-là ! 

Le rire de Jag s'immisça dans mes pensées, apaisant mes terreurs. 

Parvenus à l'orée du bois, les gardiens bifurquèrent vers un petit ponton où attendait une barge. 

Mark, le plus grand des deux frères, examina quelque chose dans son sac et l'en sortit. J'observai nos deux guides. Ils avaient les yeux bleus et des cheveux d'un roux flamboyant, descendant en cascade jusqu'aux épaules. A côté d'eux, Jag avait l'air d'un clown, avec sa tignasse hérissée couleur charbon. 

— De ce fait, on n'a pas beaucoup vu Gavin, ces derniers temps, poursuivit Jake. Même avant l'arrivée des Penseurs. 

— Comment ça ? questionna Jag. 

— Oh ! Elle aime la compagnie des gens comme elle... Vous voyez ? 

Jag me jeta un regard en coin. 

— Pas vraiment, non. 

S'il ne comprenait pas, moi, j'étais complètement perdue. Jake essayait d'exprimer quelque chose d'important. 

— Vous connaissez les gardiens : ils préfèrent rester entre eux, expliqua Mark. 

— Oui, renchérit Jake. Ils font bande à part, exactement comme vous, les Gardiens de l'Esprit. 

Mon esprit renâcla sur ces mots : « Gardiens de l'Esprit ». Jag était-il un gardien ? Et moi aussi ? 

— Mais non, nous ne faisons pas bande à part, s'insurgea Jag. 

C'était donc vrai, puisqu'il n'avait pas démenti. Il me fallut plusieurs secondes pour assimiler les faits. J'étais une Gardienne de l'Esprit ! Je comprenais pourquoi mon père tenait tant à me récupérer... 
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Mark me regardait. 

— Vous êtes sûre que ça va ? 

Je me rendis compte que j'émettais des sons étranglés assez inquiétants. 

Je hochai la tête, la gorge si serrée que j'avais du mal à respirer. Je préférais ne pas imaginer ce qui m'attendait si je ne trouvais pas asile dans la cité. 

Jag ajouta quelque chose, mais, en proie à la panique, je ne compris rien. Impossible de retrouver mon sang-froid. 

Les deux frères s'affairaient sur la péniche, nous laissant seuls sur le ponton. Espérant que Jag pouvait lire dans mes pensées, quelle que fût la manière dont il s'y prenait, j'essayai de lui faire part de mes craintes. 

— Ne t'inquiète pas, ma puce, répondit-il aussitôt. Je connais Gavin. 

Ça va s'arranger. 

— Et sinon ? 

J'avais l'impression d'être une gamine de six ans cherchant désespérément à être rassurée, à m'entendre dire que tout irait bien, que je serais bientôt en sécurité. 

Jag m'entraîna vers le bateau dans un silence dubitatif. Il m'indiqua l'escalier qui menait sous le pont. 

— Tu ferais mieux de te cacher là, c'est plus prudent. Moi, pendant ce temps, je vais leur parler. 

Prudence. Soit. Jake détacha l'amarre avant de rejoindre Jag et Mark à la proue. Je descendis les marches. La cale était humide et sentait le moisi. Un équipement dernier cri occupait les moindres recoins. Ces gardiens-là ne plaisantaient pas. Heureusement que leur matériel n'était pas activé. Dans le cas contraire, je serais déjà à quatre pattes, la bave aux lèvres, à moitié aveugle. 

Le roulis du bateau me calma. Jag me rejoignit au bout de quelques minutes en titubant. Il était vert. 

— Tu ne te sens pas bien ? 

— Malade, bafouilla-t-il. L'eau... Ça bouge... J'essayai de ne pas rire — sans grand succès —, mais Jag se plia en deux pour vomir dans un seau. 

— C'est la première fois que tu montes sur un bateau ? 



— Oui. 

— C'est exactement comme un skate volant. Tu bouges de la même façon dans l'air, non ? 

— Rien à voir. Et tu ne m'aides pas beaucoup, là. 

— Désolée. 

Je lui tapotai le dos tandis qu'il continuait à régurgiter son déjeuner. 

— Ça va ? cria Mark d'en haut. Voulez-vous un patch contre le mal de mer ? 

Jag s'essuya la bouche sans lâcher le seau. 

— Mark pense que tu pourras obtenir un rendez-vous avec Gavin. Je m'en occupe, d'accord ? J'arrive ! lança-t-il avant de disparaître dans l'escalier. 

D'accord, il n'avait qu'à s'en charger ! En tout cas, il ne m'avait pas donné la recette. Allais-je passer ma vie à fuir mon père, toujours à l'affût, prêt à me mettre le grappin dessus à la première occasion ? Au moins, je ne sentais plus sa présence dans les parages. 

Une fois l'embarcation accostée, je suivis discrètement les frères le long de l'artère principale, bordée de façades en brique, en métal et en pierre. Je ne me lassais pas d'admirer la beauté singulière des immeubles anciens, construits sans l'aide de la Tech. 

Jag me prit la main pour passer la porte à tambour transparente du plus grand immeuble de la cité. 

Le hall franchi, notre petit groupe se dirigea vers des ascenseurs, alignés les uns à côté des autres. Jake et Mark pénétrèrent dans un cercle qui les aspira dans un éclair de lumière. Génial ! Je détestais les ascenseurs : ils vous propulsaient vers les hauteurs sans ménagement. 

Dans le meilleur des cas, vos molécules avaient le temps de s'évaporer avant de s'écraser au plafond — en général. 

Une fontaine murmurait au centre du hall. J'avançai les mains à l'intérieur du cercle dans lequel les frères avaient disparu. L'ascenseur vibra d'une énergie qui se propagea dans mes os et changea mon bracelet en métal incandescent. 

Jag me poussa à l'intérieur. 

— Salon, seizième étage ! annonça-t-il. 

Nous débouchâmes dans une salle meublée de fauteuils confortables et d'un vaste canapé, entre un bureau et une série de portes. Des tableaux anciens ornaient les murs — pas des images conçues par ordinateur. 

Jag posa son sac à dos sur le divan. 

— Je pars en éclaireur, me dit-il avant de suivre Mark et Jake qui l'attendaient. 

Et il me planta là. Je ne m'étais jamais sentie aussi seule de ma vie. 

Au bout d'une heure, qui me parut une éternité, j'avalai un en-cas que me procura mon cube en argent. Après quoi, épuisée, à bout de patience, je m'allongeai sur le canapé et m'endormis. 

Deux voix masculines me réveillèrent. Quelqu'un effleura ma main gantée. Les frères étaient de retour. 

— Jolis cheveux ! fit Mark en me déshabillant d'un regard effronté. 

— Où est Jag ? fis-je sans me démonter. 

— Il attend de voir Gavin, répondit Jake. 

— Je peux le rejoindre ? 

Les deux frères haussèrent les épaules, puis me conduisirent au bout d'un couloir, dans une autre pièce, pourvue de fauteuils confortables et d'un canapé bleu. Jag faisait les cent pas, les yeux rivés devant lui. Il marmonnait et ne remarqua pas notre présence. 

— La demoiselle préfère attendre avec vous, annonça Mark. 

Jag me gratifia d'un regard indifférent. 

— D'accord. Si elle veut. 

— Jag, qu'est-ce qui se passe ? questionnai-je après le départ des deux gardiens. 

— Rien, rien, répondit-il avec une petite moue, l'esprit ailleurs. 

— Bon, si tu le dis. En tout cas, tu as l'air drôlement nerveux ! 

— Nerveux, moi ? Non, là, je me fais du souci. Je levai les yeux au ciel. 

— D'accord. Alors, disons que je ne t'ai jamais vu aussi soucieux. 

Ce qui me rendait doublement nerveuse et inquiète. 

— Bon, ça va ! me rabroua-t-il sèchement. 

— Jag ? Gavin va vous recevoir. 

Mon envie de lui cogner dessus s'évanouit sur-le-champ. 

L'homme qui venait de parler tendit le bras en direction d'une antichambre derrière lui et se figea quand il me vit. 

— Oh ! Bonjour ! Navré, mais nous ne recevons pas sans rendez-vous, aujourd'hui. 

A quoi ressemblerait mon nom s'il le prononçait ? me demandai-je. 

Il avait une voix au timbre assuré, sonore et harmonieux. Ses cheveux étaient décolorés et hérissés, comme les miens. 

— Nous sommes ensemble, déclara Jag. Dépêche-toi, Vi. Je restai plantée là, à dévisager le Penseur. Quand Jag prononça mon nom, ses yeux s'écarquillèrent et ses joues se colorèrent d'une soudaine rougeur. 

De surprise ? D'incrédulité ? 

Jag m'attrapa le bras pour m'éloigner de l'homme qui risquait de me dénoncer. 

— Allez, viens ! s'impatienta-t-il. 
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Je trébuchai derrière Jag en essayant de me dégager de son étreinte. 

— C'est qui, ce type ? 

— Pourquoi ? Il t'a tapé dans l'œil ? 

— Mais c'est un Penseur ! 

— Bien sûr que c'en est un. Le Vice-Conseiller Haws. 

— Je croyais qu'on ne coopérait pas avec les Penseurs. Jag avançait à grandes enjambées dans le couloir. 

— Avec certains, si. 

Je hâtai le pas pour le rattraper. 

— Tu veux bien ralentir ? Et ne me parle pas sur ce ton, compris ? 

Il s'arrêta si brusquement que je lui percutai le dos. 

— Laisse-moi faire, intima-t-il avant de se retourner et de pousser une porte invisible dans la cloison. 

Je me frottai les côtes en le regardant s'installer dans un fauteuil gigantesque. Il croisa les jambes et prit ses aises, comme s'il attendait l'arrivée d'un subalterne. Je ne lui avais vu cette attitude qu'une seule fois : avant son tête-à-tête avec Zenn, dans son rêve. 

Il m'indiqua le fauteuil voisin, l'air de dire : « Dépêche-toi de t'asseoir avant qu'elle entre ; ne me gêne pas, tais-toi ; bref, fais-toi oublier, Vi. »

Je m'installai, bien décidée à ne pas ouvrir la bouche. Il allait voir. 

— Jag ! lança joyeusement une femme en franchissant une porte dissimulée derrière la table. Où est Pace ? Quand doit-il arriver ? 

C'était une véritable boule d'énergie. Deux longues mèches teintes en violet lui tombaient devant les yeux, constatai-je, avec une pointe d'envie. 

Jag sauta sur ses pieds et la prit dans ses bras. Il la dépassait d'une bonne tête, mais elle devait avoir quelques années de plus que lui. 

— Salut, Gavin ! Bientôt. Peut-être aujourd'hui. 

Elle promena ses doigts partout sur son torse, comme pour lisser sa chemise. Elle se pencha et renifla, le nez au creux de son cou. 

— Oh ! Mon gel ! J'aime bien cette odeur sur toi. 

Il esquissa un autre de ses petits sourires et se rapprocha encore, leurs genoux se touchant presque. Une jalousie féroce me noua les tripes. 

— Gavin, je te présente une amie, dit Jag en s'écartant légèrement. 



Je me levai, indécise. 

Gavin dégageait la même gravité narquoise que Jag, comme si un mystère affleurait à la surface. 

— Jag, la situation est chaotique. Je ne peux pas... Elle s'interrompit quand elle posa ses yeux sur moi, comme si ma présence l'empêchait de parler. 

— Débrouille-toi, Gavin. C'est Vi. Je tendis poliment la main. 

— Bonjour. 

Gavin pâlit, son regard se durcit et son sourire s'évanouit. 

— Vi ? demanda-t-elle en nous regardant à tour de rôle.  La  fameuse Vi ? 

Entendre son prénom précédé de l'article défini est flatteur pour l'ego. Un peu comme  le  Président,  le  Directeur, ou  la  Fin. En l'occurrence, je craignais fort que ce « la » annonce bel et bien ma fin proche ! 

— Arrête, Gavin, intervint Jag. Elle va disjoncter si tu continues. 

J'étais agacée que Jag sache (une fois de plus) ce qui était susceptible de me faire péter les plombs :

— Trop tard. Je flippe déjà ! fis-je en retirant ma main. Gavin la saisit. Mon cerveau se pétrifia. Ses yeux se fermèrent, ses épaules se voûtèrent. Plusieurs secondes passèrent. Je manquais d'air. 

— Oh ! s'exclama-t-elle en relâchant ma main, en même temps que mon esprit se délivrait de son emprise. 

Elle semblait sur le point de défaillir, et Jag dut l'aider à prendre un siège. 

Le souffle coupé, l'estomac barbouillé, je n'avais aucune idée de ce qui se passait. 

— On s'en va, dit Jag en me guidant vers la sortie. Gavin a besoin de récupérer. 

Elle m'intriguait. 

— Non ! Je ne vais nulle part ! protestai-je en revenant sur mes pas. 

La vision se précisa. Elle pensait à un gâteau d'anniversaire rose au glaçage couleur cerise. 

— Il est à moi, vous me l'avez volé ! lançai-je, furieuse. C'était mon anniversaire. J'en gardais un souvenir si vivace que j'y avais repensé quelques jours plus tôt. Je ne la laisserais pas m'en dépouiller. 

— Non, Vi, dit-elle. Il est à toi, pour toujours. 

— Alors pourquoi le conservez-vous aussi ? 

— Même souvenir, personne différente, bredouilla-t-elle. 

— Pardon ? 

J'étais perdue. En désespoir de cause, je me tournai vers Jag en quête d'explication. 

Il secoua la tête, s'agenouilla devant Gavin qu'il dévisagea longuement, avant de se relever et de reculer d'un pas. 

— Tu ferais mieux de lui dire. Elle est sur le point d'exploser, et je déteste être son punching-ball. Gavin prit une profonde inspiration. 

— Violette Schoenfeld. J'ai toujours su que je te reverrais. Tu es magnifique, petite sœur. J'adore tes cheveux. Ils sont différents, mais ça te va bien. 

Je dévisageai la jeune femme avec ses extravagantes mèches pourpres et ses grands yeux. 

— Tu te rappelles nos larmes, le jour où je suis partie ? Un merveilleux sourire éclaira son visage. 

Les mots se bousculaient dans ma tête, mais aucun son ne sortait de ma bouche. Mes poumons étaient comme paralysés. La pièce se mit à tanguer. Jag usa de sa voix pour me rappeler de respirer. 

         Tyson ? 

Impossible. Mais ses yeux... 

        Tyson est morte. 

Je l'avais toujours cru. 

Ma vision se brouilla et la voix de Jag s'éloigna, puis s'évanouit. 
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Quand j'étais seule, je me plaisais à imaginer à quoi ma vie aurait pu ressembler si ma famille était encore unie. Ma mère nous préparerait-elle de bons petits plats, ou devrais-je encore me contenter de patates au four ? 

Ty m'aurait-elle aidée à l'école pour que je décroche un super job ? 

Ou aurais-je lamentablement échoué au Département des Algues ? Me serais-je accrochée à Zenn au point de tomber amoureuse ? 

Comment savoir ? 

Papa répétait qu'il fallait apprendre à se contenter de ce que l'on avait, mais je n'avais jamais su comment m'y prendre. 

J'en voulais toujours plus. 

                                                       

                                                                o o o On dirait que mon cœur s'est arrêté de battre. Je ne peux plus respirer. 

Quelqu'un me tapote le dos. 

— Jag, respire ! 

Je me retourne. Pace. Ses yeux argentés soulagent un peu la tension qui comprime mes poumons. 

— Je suis désolé, frérot, ajoute-t-il. 

— Pas de quoi. 

Il jette un coup d'œil par-dessus son épaule. Gavin se tient sur le seuil. 

Elle a dû assister à la scène. Et elle a préféré se taire. 

« Blaze... est mort... Zenn... un accident... »

Les paroles de mon frère me vrillent encore le crâne. Réaliser que je ne reverrai plus Blaze me déchire les entrailles. Et savoir que Zenn, mon meilleur ami, mon espion le plus fiable depuis deux ans, est impliqué dans sa mort me sape mon énergie. Impossible de tenir debout. 

Je redresse les épaules, décidé à ne pas flancher. 


— D'accord. On fait quoi, maintenant ? 

Pace s'éclaircit la gorge. Je ferme les yeux pour ne pas voir l'inquiétude dans les siens. 

— Gavin a vu quelque chose. Tu dois retourner en Zone Alpha. 

— Quoi ? 



Gavin s'avance dans la pièce. J'ai envie de pleurer, la tête au creux de son cou. Elle sait me réconforter quand je perds pied. Mais j'ai peur de la toucher. Je résiste à l'envie de saisir son visage dans mes mains pour plonger dans son esprit et reconstituer les circonstances de la mort de mon frère. 

— C'est plutôt confus, dit-elle. Il s'agit d'une personne, je pense, qui pourrait tout changer. A notre avantage ou à notre détriment. Il faut la trouver. Et vite. 

J'inspire à fond, secoué par un frisson d'angoisse. 

Je m'apprête à rétorquer que je pourrais déléguer cette mission à mon adjoint, mais Gavin me prend dans ses bras, m'invitant à voir par moi-même. 

Des lumières rouges scintillent dans le noir. Des immeubles s'illuminent. Le visage de Zenn apparaît par intermittence. Son regard est farouche, déterminé, terrifié. 

— Blaze, tu ne peux pas. Si tu entres là-dedans, tu mets la Résistance en péril. 

Blaze lui tape sur l'épaule. 

— Thane ne me verra pas, répond-il, sûr de lui. 

— Et dans le cas contraire ? Comment comptes-tu expliquer qu'un Vice-Conseiller de La Côte évacue des infiltrés ? 

On dirait que Blaze se moque de la prudence de Zenn. 

— Ne te bile pas pour ça, Z. 

Zenn ne comprend pas. Sa bouche se crispe. 

— Reste ici ! ordonne-t-il. 

L'obscurité se dissipe. Quand le monde s'éclaire, les yeux de Blaze se voilent, et il se fige comme une statue. 

— Je vais chercher le code et on se retrouve ici, dit Zenn de sa voix hypnotique. 

Blaze hoche la tête avec raideur. 

Je regarde Zenn s'enfuir. Il le plante là, dans la rue. 

Des sirènes se mettent à hurler. Les lumières rouges clignotent de plus en plus. Des chiens se mettent à aboyer. 

Je laboure de mes ongles le dos de Gavin, qui gémit de douleur. Je ne peux pas m'arrêter. Blaze est toujours dans la ruelle. En danger. 

— Cours ! 

Il ne peut pas bouger. Zenn lui a ordonné d'attendre. La vision s'estompe. Mes mains crispées me font mal. Je suffoque de colère. 

— Jag ? 

Gavin essuie mes larmes. Je regarde ses doigts humides, étonné d'avoir pleuré. Je ne sais pas ce qui fait le plus mal : que Blaze soit mort dans une rue de Liberté, ou que Zenn en soit responsable. 

Ou encore que je sois responsable puisque je les ai expédiés là-bas tous les deux. 

— C'est toujours ton frère, murmure Gavin. 

Ses paroles et son haleine me donnent la chair de poule. De qui parle-t-elle ? De Blaze ou de Zenn ? 
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La voix de ma sœur dans l'inter-Tech s'infiltra dans les brumes de mon rêve. 

— Petit déjeuner ? 

Je me redressai dans mon lit. La voix de Zenn résonnait encore dans mes oreilles, et les émotions de Jag faisaient battre mon cœur. 

A côté de moi, Jag se frotta les yeux. 

— Oui, merci. Je file sous la douche. 

— D'accord. Vi est réveillée ? 

— Elle n'est pas dans sa chambre ? demanda Jag, un doigt sur les lèvres. 

Son air coupable me fit sourire. 

— C'est sa chambre, rétorqua Ty. 

Jag lâcha un petit rire gêné, comme s'il s'était fait prendre dans... la chambre de sa petite amie. 

— Euh... non, elle dort encore. 

— Jag, tu as dormi sur le canapé toute la nuit ? demanda Ty d'une voix amusée. 

On dirait bien, pensai-je, surprenant le coup d'œil de Jag en direction du sofa, devant une porte coulissante en verre. Une couverture froissée semblait corroborer ses dires. 

— Oui, je crois, confirme-t-il. 

— J'en étais sûre. Elle ne s'est pas réveillée depuis hier ? 

— Non. 

— Alors secoue-la. Elle ne peut pas perdre une autre journée à dormir. 

— Je vais essayer, promit-il avec un sourire malicieux, irrésistible. 

Jag m'enveloppa dans ses bras et m'embrassa en me caressant les cheveux. 

— Jag... On est censés descendre pour le petit déjeuner, non ? 

Il effleura mon cou de ses lèvres. 

— Ne t'inquiète pas, j'adore les longues douches. Et puis-je vais avoir du mal à te réveiller, ça risque de prendre pas mal de temps aussi. 

Je me forçai à rire, mais le souffle me manquait. Il me murmura des mots merveilleux de sa voix sensuelle, hypnotique. 

— Ne parle pas. 



Il obéit une petite minute avant de rétorquer qu'il ne pouvait pas s'en empêcher, parce que j'étais trop jolie et qu'il adorait prononcer mon nom. Certes, c'était doux à entendre. 

— Donc... tu as dormi sur le canapé, fis-je en le repoussant. 

— Oui, j'ai le sens des convenances, quand même ! Tu as fait un cauchemar et, comme tu ne te calmais pas, je t'ai prise dans mes bras jusqu'à ce que tu cesses de trembler. 

Un éclair de terreur me traversa. Etait-ce mon cauchemar ou le sien ? 

— Merci... pour... tu sais quoi. 

Il repoussa une mèche de cheveux qui s'égarait sur mon front. 

— Ne t'inquiète pas. Tu n'as rien dit de gênant. J'éclatai de rire, soulagée (pour une fois) que Jag ait trouvé les mots justes. 

— J'aime te voir heureuse. 

Je me blottis contre sa poitrine. 

— Je suis heureuse avec toi. 

— Je sais. 

— Y a-t-il quelque chose que tu ignores ? Il gloussa. 

— Pas vraiment, ma belle, je ne pense pas. 

Il me connaissait. Mieux que quiconque. Mieux que Ty, Zenn, ou moi-même. 

Je levai la tête vers lui et il colla son front contre le mien. 

— C'est vrai, Vi, ajouta-t-il. Sans toi, je mourrais. Tu es mon Collier. 

Je ne me suis jamais senti si plein, si entier de toute mon existence. 

Ma vie à moi était un désert. Peut-être parce que mon père était parti, que Ty n'était plus, que ma mère me traitait mal... Non, parce que je n'avais pas encore trouvé Jag. 

Je m'étais bien gardée de le lui dire. Mais il devait le savoir. 

Jag descendit pendant que je me douchais. Retrouver ma sœur, perdre conscience et dormir vingt heures : je n'aurais jamais imaginé arriver à La Côte de cette façon. Qu'allais-je bien pouvoir lui dire ? 

Pourquoi avait-elle tant tardé à me contacter ? En tant que gardienne, elle aurait pu facilement trouver un moyen de me parler : un e-com, une simple projection, n'importe quoi ! 

Je retournai dans la chambre. La voix de Jag me parvint de l'étage inférieur :

— ... vu il y a longtemps. Il ne peut plus me contrôler, à présent. 

— Mais Jag, Thane n'abandonnera jamais, je le sais. Et maintenant que Vi et toi... 

Le bruit d'un appareil engloutit la fin de sa phrase. Quand Jag reprit la parole, sa voix était empreinte de colère. Je me pétrifiai, attendant la réponse de Ty. Son timbre plus aigu portait plus loin, je l'entendais plus distinctement. 



— Jag, je m'inquiète pour toi. Je pourrais peut-être... 

— J'ai dit non ! interrompit Jag. Je sais ce que j'ai à faire. Vi a simplement besoin qu'on lui retire ce foutu bracelet. Je monte la chercher. 

Je dégringolai les marches quatre à quatre et déboulai dans la cuisine. 

— Tu me cherchais ? 

Jag s'était écarté de ma sœur, qui paraissait au bord des larmes. Elle essuya ses yeux du revers de la main et versa un liquide rose dans un verre. 

Avant que je puisse ouvrir la bouche, Jag se campa devant moi et prit mon visage au creux de ses mains. 

— Ne t'inquiète pas, ma belle. Tout va bien. 

Je fermai les yeux et hochai vaguement la tête avant de faire un pas de côté, à moitié consciente qu'il avait utilisé sa voix pour m'entortiller. 

J'étais trop lasse pour protester. Mon cerveau était saturé de réflexions, d'émotions et de souvenirs. Et rien ne concordait. 

Jag me conduisit à une table chargée de fraises et de pain à la cannelle. Il me servit un verre de jus d'orange et remplit mon assiette. 

Après quoi, il s'assit à côté de moi et me regarda manger. Immobile dans son coin, Ty sirotait son milk-shake à petites gorgées. 

Je me sentais plus tendue à chaque bouchée. Jag observait Ty, les yeux plissés, avant de reporter son regard sur moi. Le silence était de plus en plus pesant, insupportable. 

— Dis-moi, Ty, je peux rester ici ? 

— Je m'appelle Gavin, maintenant. Je voulais un nom qui contienne les lettres de ton surnom. Sympa, non ? 

Elle me sourit comme si le temps s'était figé. Comme si la conversation entre elle et Jag n'avait pas eu lieu. Pourtant, il se passait quelque chose de crucial. Ni l'un ni l'autre ne voulait que je l'apprenne. 

Et un sourire — même venant de ma sœur — ne suffirait pas à arranger les choses. 

— C'est vrai, tu ne voulais pas m'oublier ? Parce que voilà plus de trois ans que je n'ai pas eu de tes nouvelles. 

Son sourire s'évanouit et je surpris une pointe de remords au fond de ses yeux. Elle se leva et s'approcha de moi. 

— Je sais, ma puce. Je ne pouvais pas. Il fallait que maman me croie morte. 

— Mais pourquoi ? 

Jag se leva. Je lui jetai un regard furieux qui le mettait au défi de me laisser seule avec Ty. 

— Je monte chercher le livre. Je reviens tout de suite. 

—  On va retirer ton bracelet, dit ma sœur, après son départ. 



Elle me saisit le poignet et fit signe à quelqu'un derrière elle. Mark surgit, un marqueur noir à la main. 

— Oh non ! m'écriai-je en reconnaissant l'instrument chirurgical. 

Je tentai de me dégager, mais Ty ne lâcha pas prise. 

— Tu souffriras moins si tu restes tranquille. Ne t'inquiète pas, Mark est le meilleur. 

         Le meilleur pour quoi ? 

Elle immobilisa mon bras gauche sur le comptoir. Mark fit courir le marqueur autour de mon poignet. Je plissai les yeux en trépignant, lorsque la peau commença à se liquéfier. 

— Il est très sophistiqué, commenta Mark de sa voix profonde. Mais ce n'est pas un problème, ajouta-t-il en croisant mon regard paniqué. Ils ont fait des progrès, c'est tout ce que je voulais dire. 

Il sortit un tech-instrument pareil à une pince à ongles hypertrophiée. Une étincelle bleue grésillait entre ses deux branches blanches. Un ciseau de choc. Allait-il me charcuter avec ce truc ? 

— Bon sang ! murmurai-je. 

Ça allait faire mal. Sacrément. Je serrai les mâchoires. 

— Ça va aller, Vi, dit Mark. Dis-lui, Jake. 

En levant les yeux, je m'aperçus que Jake m'observait. 

— Gavin a probablement vu ce qui allait se passer, et elle ne se trompe jamais. 

Gavin rosit légèrement. 

— Merci, Jake. 

— Prête ? dit Mark. Je vous promets que tout ira bien. Je le croyais. 

Il avait l'air si sûr de lui. 

Je hochai la tête. Il inséra la pince dans mon poignet et cisailla le bracelet tout près du nœud. Une décharge de Tech me brûla la poitrine. 

Un bruit métallique résonna dans la cuisine, et je vis le bracelet tomber dans les mains de Jake avant d'être totalement aveuglée par les ondes tech-électriques. 

— Génial ! De la Tech de Gris. Une puce, rien que ça ! Je m'y mets tout de suite, fit Jake, le visage rayonnant. 

J'entendis des pas s'éloigner rapidement, et Ty soupirer. Quand je recouvrai la vue, elle me tendit un verre d'eau trouble. 

— Bois ça. 

Le liquide avait un goût de vitamines rances, mais je l'avalai sans broncher. 

— C'est quoi ? questionnai-je, remarquant que la douleur dans mon bras s'était évanouie. 

— Un régénérateur de peau. Désolée, nous n'en avons que sous forme de poudre. J'imagine qu'ils t'ont fait une piqûre, au labo ? 

— Je préfère avaler ce truc répugnant tous les jours plutôt que de me faire piquer, je te le garantis ! 

Ty éclata de rire, la tête rejetée en arrière, réveillant des souvenirs heureux. Elle pansa mon poignet et me prit dans ses bras. Je me détendis et la serrai très fort, en ravalant mes larmes. 

— Vi, je suis si contente que tu sois là ! Vraiment. Tu vas rester ? 

Je respirai avec délice l'odeur familière de café et de sucre roux. 

— Je peux ? 

Je trouvai qu'elle ressemblait à maman quand elle souriait. 

— J'ai rempli et antidaté ton dossier d'une semaine. Celui de Jag aussi. 

Elle me scruta comme si elle s'attendait à ce que je crache le morceau à propos de ma relation avec Jag. Elle pouvait toujours attendre ! 

— C'est super. Tu crois que nos dossiers seront acceptés ? 

— Ces démarches prennent du temps. J'espère que personne ne fera attention aux dates, surtout avec ce qui se passe depuis la semaine dernière. 

Ty n'avait pas l'air inquiète. Rien ne semblait devoir la troubler. Elle me réconfortait comme elle l'avait toujours fait — avec confiance. 

— Jag est d'accord avec moi, précisa-t-elle. 

— C'est quoi, ton don ? demandai-je pour éviter de parler de lui. 

— Les prémonitions. 

Elle se hissa sur le comptoir. Elle portait des chaussures noires à semelles de feutre sur des chaussettes rose vif. C'était ma sœur tout craché. 

— Je vois des choses. L'avenir, en général. Mais souvent le passé, comme avec toi. Parfois, je vois simplement ce qui rend les gens heureux ou malheureux, les décisions qu'ils doivent prendre pour améliorer leur vie, ce genre de choses. Je travaille ici. J'aide les gens de La Côte à être plus lucides. 

— Ça a l'air sympa, dis-je, sincère. 

Je louchai vers l'escalier, espérant voir surgir Jag. Les deux frères se trouvaient sur le palier. Ils m'observaient. Jake m'adressa un sourire, que je lui rendis machinalement. Inquiète, je me retournai vers Ty. 

— Ne t'occupe pas d'eux. Il y a plusieurs niveaux de contrôle télépathique et je peux t'apprendre à développer le tien. Si tu restes, tu pourras l'utiliser pour aider les gens. Nous pourrons mieux te protéger. 

— Ça veut dire quoi ? 

— Que tu ne peux pas ignorer tes pouvoirs. Tu dois t'en servir. Mais le Conseiller peut transmettre à l'Association une lettre dans laquelle il certifie que tu l'utilises pour faire le bien, comme moi, de la façon la moins agressive possible. Alors tu ne seras plus obligée d'aller à Liberté pour devenir l'un des Directeurs. C'est bien ce que tu veux, pas vrai ? 



C'était le cas. Mais Zenn avait aussi besoin de moi. Je ne pouvais pas l'abandonner. Je frottai ma main gantée. 

— Si, mais Mark disait que tout partait en vrille depuis quelque temps. 

Ty agita la main. 

— Ne t'inquiète pas. Papa ne peut pas venir ici. Si elle mentait, je ne le sentis pas. 

— Au fait, c'est quoi, ce gant ? demanda-t-elle, changeant de sujet avec une facilité déconcertante. 

— C'est un mouchard que j'aimerais aussi enlever. Pace a dit que tu pourrais le faire. 

Ses yeux s'attardèrent sur ma main argentée, sur laquelle le contour de la bague formait un petit renflement. 

— Pace a dit ça ? 

— Oui. Alors ? Tu peux le faire ? 

Ty me dévisagea une seconde avant de quitter la cuisine. Je la suivis. 

— Alors, tu peux ou pas ? 

Elle se retourna sur la première marche. 

— Non, je ne peux pas. Il faut un niveau de contrôle très élevé pour ça. Je ne peux pas croire que Pace t'ait dit que j'en étais capable. Je... 

vois. J'ai des visions. Tu comprends ? 

— D'accord ! 

Comme si ça m'aidait à y voir plus clair. Merci, sœurette ! 





CHAPITRE 39

Ty-Gavin grimpa l'escalier quatre à quatre en appelant Jag à tue-tête. J'eus du mal à rattraper ma sœur, folle de rage. Arrivée devant la dernière porte à droite, elle entra sans frapper et se rua à l'intérieur. 

— Sors de là et explique-toi ! hurla-t-elle. 

Un ordre parfait régnait dans la pièce, pourvue d'une baie vitrée donnant sur un balcon. La brise venant de l'océan s'engouffrait dans les rideaux. Ty vomit un flot d'injures. 

— Qu'y a-t-il ? demandai-je. 

— Il est parti. 

Ses mots me coupèrent le souffle. Ty bourra de coups de pied rageurs le placard et les tiroirs métalliques de la commode, comme si Jag pouvait s'y cacher. 

— Parti ? répétai-je d'une voix suraiguë. Impossible. Jag ne m'aurait pas laissé tomber une nouvelle fois. 

— Oui, Vi. Il est parti. 

Les yeux de ma sœur étincelaient de colère. Elle sortit sur le balcon où elle déversa un nouveau chapelet d'obscénités. 

Elle revint avec une corde métallique et jeta la preuve par terre. 

— Tu vois bien qu'il s'est sauvé ! 

Jag m'avait abandonnée pour la quatrième fois. Je me sentis perdue sans lui. Paralysée. Vide. 

Laissant Ty pester sur le balcon, je me glissai dans le couloir, dévalai l'escalier et regagnai l'entrée. Dehors, le soleil darda ses rayons sur ma peau nue. Mes pieds me menèrent à la plage. Je tombai à genoux et fermai les yeux, profondément déprimée. 

Une voix s'immisça dans mon esprit. 

         Violette. Tu as le pouvoir de changer le monde. 

Les paroles de mon père dominèrent le bruit du ressac. 

         Je peux t'aider à extraire le mouchard. Zenn meurt d'envie de te voir. 

Une réponse se forma dans ma tête, mais je me retins de l'exprimer. 

Papa connaissait mes faiblesses. Il était peut-être absent depuis sept ans, mais il n'était pas idiot. 

         L'Association a besoin de toi, V. Tyson a choisi une voie différente, tu n'es pas obligée de la suivre. Jag nous serait indispensable, lui aussi. 



 Tu peux le raisonner. Vous resteriez ensemble. 

J'ouvris les yeux, éblouie par la vive clarté du jour. Papa avait raison.   J'avais les moyens de contrôler Jag. Tel e était la volonté de mon père, je le compris. Je me rappelai la manière dont il m'avait regardée à la Centrale. Avec curiosité. Comme si je pouvais lui être utile. Pour convaincre Jag de rallier l'Association avec moi, par exemple. 

         Pas question. Moi vivante, Jag ne se chargera jamais de vos transmissions. 

La déception de papa me transperça. 

         Tu pourrais connaître une fin tragique... Pense au mal que tu me ferais, V. Je t'ai déjà perdue une fois. M'imposeras-tu encore pareille souffrance ? 

Je laissai planer la menace sans répondre. J'ignore si je parvins à chasser mon père de mon esprit ou s'il se retira de lui-même, mais je cessai de l'entendre. Je respirai au rythme des vagues. Les choix que je ne pouvais me résoudre à faire me terrassaient. Comment s'y prenaient les autres pour ne pas gâcher leur existence ? 

— Vi ? 

La voix familière me fit sursauter. Zenn m'apparut. 

— Zenn ! m'étranglai-je, les joues ruisselantes de larmes. 

Il me serra fort dans ses bras avant de prendre mon visage entre ses mains. 

— Chut, ma toute belle. Il faut dormir, maintenant. Sa voix douce comme le miel se répandit dans mes veines. Mes paupières se fermèrent, malgré mes efforts pour les garder ouvertes. 

— Zenn..., murmurai-je encore. 

— Dors, Vi. Fais-moi confiance. 

Problème : j'en étais incapable. Mais je n'avais plus la force de lutter et je m'abandonnai à l'obscurité apaisante. 

Le monde se mit à vaciller. Des bras puissants me soulevèrent. Ce n'était pas Jag, j'aurais reconnu son odeur entre mille. Cette personne-là sentait la brise fraîche, gorgée de sel. Ma tête ballottait sur une épaule musclée. Pas de couleur. Pas de lumière. 

— Dépose-la et va-t'en ! aboya Ty avec une rage à peine contenue. 

— Je suis là pour l'aider, contra Zenn. 

— Je ne te crois pas. 

— Je me fiche que tu me croies ou non ! Si je ne l'avais pas récupérée sur la plage, elle serait entre les mains de Thane à l'heure qu'il est. 

Ty émit un grognement désapprobateur. 

— Et puis, je suis le seul à pouvoir lui retirer ce mouchard, objecta-t-il. 

— Menteur. N'importe qui doté d'un minimum de pouvoir en serait capable. 



— Non, il s'agit d'un nouveau système de sécurité. Seul celui qui l'a posé peut l'ôter. Thane a reconfiguré la bague pendant le séjour de Vi à la Centrale afin qu'elle ne puisse pas l'enlever seule. 

Zenn glissa sa main dans la mienne, et je me sentis aussitôt en sécurité. 

— Je lui ai laissé un indice qui l'a conduite jusqu'ici dans l'espoir que Jake pourrait l'aider, mais... 

— Elle y est arrivée, non ? dit Ty en me caressant la joue du bout des doigts. 

— J'ai retardé Thane le plus longtemps possible, c'était  in extremis. 

—   Elle va bien, c'est tout ce qui compte. Finissons-en. Vi ? 

J'étais incapable de bouger ou de parler. 

— Tu l'as endormie ! glapit Ty, hystérique. Réveille-la ! Tout de suite ! 

— Enlevons-lui la bague d'abord, proposa Zenn. 

Il m'était impossible d'ouvrir les yeux, comme si j'étais recouverte d'une chape de plomb épaisse et gluante. Je plongeai dans les ténèbres, luttant pour m'arracher à cette torpeur qui m'engourdissait. 

— Reste tranquille, Vi. 

J'obéis. Personne n'aurait pu résister à cette voix. Zenn me déposa sur un canapé et plaça un coussin sous ma tête. 

— Je t'enlève d'abord le mouchard, on parlera après. 

— D'accord, acquiesçai-je d'une voix pâteuse. 

— Rendors-toi. 

Les mots se changèrent en rubans soyeux, m'attirant dans un sommeil réparateur. 

Je sombrais quand des mains glacées me saisirent les bras. 

Ensuite, la douleur. Une souffrance atroce, insoutenable. Comme si on me tranchait la main droite à la scie. 

Des voix chuchotaient autour de moi. Une vive lumière orange vacillait dans le noir. 

J'avais deux nœuds douloureux au niveau des épaules. 

Quelqu'un hurlait. J'aurais tout donné pour que les cris cessent. 

Finalement, la douleur qui me déchirait la main s'apaisa et le vacarme s'interrompit. 

— Elle ne sait pas contrôler ses pouvoirs, murmura Ty. 

— Normal, elle n'en connaît pas encore l'étendue. Je n'ai jamais rencontré personne d'aussi doué ! Ça va s'arranger. 

La voix de Zenn combla le vide que son absence avait laissé dans mon cœur. 

— Ses sentiments pour Jag sont très forts. 

— Il a laissé l'affectif troubler son jugement. Il sait ce que j'ai vu. Il ne... 



— Ne t'inquiète pas pour Jag, coupa Zenn. Il fera ce qu'il croit juste. 

Comme toujours. 

— C'est exactement ce qui m'inquiète. 

Le silence retomba. J'aurais presque préféré la douleur physique au trop-plein d'émotions qui m'oppressait. 

— Je ne suis pas sûre qu'on doive lui enlever le mouchard, observa Ty. Si elle le garde, elle ne pourra jamais retrouver Jag. Il croira qu'il est allé trop loin et qu'elle s'est détachée de lui. Il agira en conséquence et elle sera tirée d'affaire. 

— C'est à Vi d'en décider, répliqua Zenn. On ne peut pas l'aider sans son accord. Essayons encore. 

Le nouvel assaut de douleur me prit par surprise. Les hurlements redoublèrent quand une décharge fulgurante embrasa mon poignet jusqu'au bout de mes doigts, encore miraculeusement rattachés au reste de mon corps. La lumière rougeoya, plus intense. 

Une lueur blanche brilla au loin. D'instinct, je me tournai vers elle, l'attirant à moi pour partager sa chaleur et son éclat. Zenn en était auréolé. Je ne savais si je devais pleurer de bonheur ou le rouer de coups. 

Il prit ma main ; la douleur s'évanouit. Je n'avais jamais vu des yeux d'un bleu plus pur que les siens. Sans nuage. Mon doux, mon merveilleux Zenn, entièrement maître de ses moyens. 

— Ne bouge pas, Vi. Il faut que tu m'aides. J'éclatai en sanglots amers. 

— Il... Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? J'aurais pu te seconder dans la Résistance. 

Zenn me caressa la joue du bout du doigt. 

— Là, peut-être, fit-il en effleurant mes lèvres. Mais pas ici, conclut-il, la main sur le cœur. 

— J'aurais pu t'aider, insistai-je. 

— Je sais. C'est pour cette raison que je ne t'ai rien dit. Il m'adressa un sourire rempli d'amour, de regrets et de tristesse. 

— Zenn, à propos de Jag... 

Il saisit mon visage entre ses mains en secouant la tête. 

— Je dois partir. 

Une sorte de détonation retentit, il tourna la tête. 

— Mon temps est écoulé. 

Il disparut de mon champ de vision, mais je percevais encore sa voix. 

— Au revoir, mon adorable Violette. Ty ? 

— Va-t'en vite, dit-elle, tout près de moi. Et Zenn... merci. 

— Dis-lui qu'elle me manque. Et que je l'aime. 

— Je le lui dirai. 

Au comble du désespoir, je tendis la main pour le rattraper, mais il avait disparu. 

— Zenn... Non... ! 





CHAPITRE 40

J'ordonnai à la fille qui pleurnichait de se taire et de cesser de s'apitoyer sur son sort. 

Le murmure de l'eau me caressa la main, apaisant la douleur. Une obscurité bienfaisante m'enveloppa. 

         Respire.  Une brise légère me rafraîchit la peau. Des voix flottaient autour de moi. Familières et étrangères à la fois. 

— Elle a besoin d'entraînement, disait Ty. Elle ne sait rien. 

— Jag a vécu presque un mois avec elle, observa Jake dans l'inter-Tech. Il lui a fait passer un certain nombre de tests. Et il a laissé ses recommandations pour le simulateur. 

— Mais elle n'a aucune formation. Jag m'a dit qu'elle ne savait même pas qui elle était... 

— Maintenant, elle le sait. Jag m'a raconté ce qu'elle avait déjà réussi à faire. Le temps presse pour les cours théoriques. Vous devriez faire confiance à Jag, comme moi. 

L'obscurité se dissipa et je vis le visage de Jag m'apparaître en esprit. 

Je me dirigeai vers lui — la part de moi dont j'avais besoin pour me sentir pleine et entière. 

Je me dressai sur mon séant et arrachai le masque sombre de mon visage. Ty était à genoux près de moi, le front barré d'un pli d'anxiété. 

Nous étions seules dans la pièce. Je me demandai si Zenn était réellement venu ou si j'avais rêvé. 

Je me jetai au cou de ma sœur et éclatai en sanglots. 

— Tu es enfin libérée de ce mouchard, fit-elle, les yeux embués de larmes. 

Ma main gauche était rouge et gonflée comme si elle avait trempé longtemps dans l'eau bouillante. Une fine cicatrice blanche balafrait le doigt auquel j'avais porté la bague. Un souvenir indélébile de Zenn. 

— Vi... Comment as-tu appris l'existence de la Résistance ? 

Je plongeai mes yeux dans les siens. 

— J'ai entendu Jag en parler... en rêve. 

— En rêve ? répéta ma sœur, abasourdie. C'est du contrôle télépathique au plus haut degré, ou je ne m'y connais pas ! 

Je m'agitai, mal à l'aise. 



— Je ne peux pas dire que c'était une promenade de santé, tu sais ! 

Ty me gratifia de son sourire de grande sœur. 

— J'ai un don incroyable. Figure-toi que je vois ce qui échappe aux autres. C'est pour cette raison qu'on m'a expulsée. Quand j'ai refusé d'utiliser mon pouvoir comme il le voulait, papa m'a laissée moisir en prison pendant quelques mois. On m'a autorisée à rentrer à la maison, à condition que je te surveille. Que je vérifie si tu avais des dons. Tu te rappelles ? 

Je hochai la tête, les yeux pleins de larmes. 

— J'ai été envoyée à Liberté. Zenn m'a aidée à m'évader. Il avait de faux papiers pour passer la frontière. Ma nouvelle identité. Il m'a donné des vivres et de l'eau pour accomplir le trajet jusqu'aux Terres Rebelles. 

Et il m'a fourni les codes et les mots de passe afin que je puisse trouver Jag. 

Elle s'interrompit, se concentrant sur quelque chose qu'elle seule pouvait voir. 

— Zenn m'a sauvé la vie, ajouta-t-elle. 

Je savais ce qu'elle ressentait. Il m'avait protégée un nombre incalculable de fois. 

— Mais je croyais qu'il coopérait avec papa. Ce n'est pas le cas ? 

Ty s'arracha à ses réflexions. 

— Ce sont les apparences, Vi. L'année dernière, Zenn a rompu tout contact avec la Résistance. Je vivais déjà ici, à La Côte. Jag m'a demandé de l'approcher. C'est alors que nous avons appris qu'il avait changé de camp. Il a dit qu'il l'avait fait pour toi, que tu n'avais aucun pouvoir et que ça n'avait pas de sens. Je n'avais jamais vu Jag dans cet état. Il vomissait des flammes, tellement il était furieux. 

Elle esquissa un petit sourire qui n'atteignit pas ses yeux. 

— Du coup, je ne sais pas vraiment de quel côté est Zenn. D'après Jag, il est entièrement dévoué à Thane. 

Le silence retomba. Je repassai dans ma mémoire ce que j'avais surpris dans les cauchemars de Jag. Ses rapports avec Zenn. Le contrôle que Zenn avait exercé sur Blaze. Jag accusant Zenn de la mort de son frère. 

— Et Blaze, que sais-tu à son sujet ? repris-je d'un ton faussement détaché. 

Ty me lança un regard acéré. 

— Tu es au courant ? 

— Je... 

— Jag sait-il que tu as envahi sa mémoire ? 

— Non. Et je t'interdis de le lui dire. 

Le visage de Ty trahit un mélange de frustration et de compassion. 

— D'accord. Je te le promets. D'ailleurs, je lui avais demandé de tout t'expliquer. 

— Tout ? Il y a autre chose ? Elle baissa la tête. 

— Blaze est mort il y a environ un an et demi, exposa-t-elle d'une voix à peine audible. Au cours d'une opération avec Zenn, pour la Résistance. J'ai... j'ai vu ce qui s'est passé. Jag se sentait coupable. C'est lui qui avait envoyé Blaze à Liberté pour cette mission. Ce dernier était déjà Vice-Conseiller ici. Quand il a appris que c'était la faute de Zenn, il en a eu le cœur brisé. Il était son meilleur ami. 

Je me remémorai ce que Zenn m'avait dit dans la forêt. Et ce que j'avais vu dans le cauchemar de Jag. 

— Ty... C'était vraiment la faute de Zenn ? Elle s'éclaircit la gorge. 

— Je n'ai pas de réponse. Personne n'en a. Ni Jag, ni même Zenn, j'imagine. 

— J'ai vu ce que tu as vu dans l'esprit de Jag. 

— Alors tu en sais assez pour te forger une opinion. 

Là-dessus, elle s'en alla, me laissant seule sur le canapé de son bureau. 

Je songeai à Zenn. Avait-il défendu Blaze ou non ? Et moi, m'avait-il vraiment aidée ? Pas seulement sur la plage, mais aussi en Zone Alpha ? 

Avait-il réellement déserté la Résistance pour me sauver ? Ou était-il définitivement devenu le bras droit de mon père ? 

         Zenn est Loyal.  La voix dure de mon père me traversa l'esprit. 

 L'avenir dont tu as toujours rêvé avec lui est encore possible. Mais... 

         Grâce à qui vous êtes-vous rencontrés tous les deux, à ton avis ? 

 Zenn t'aime sincèrement. Il ferait n'importe quoi pour toi.  J'en étais convaincue. Donc, Zenn avait déserté afin de rejoindre mon père. Pour quelle raison ? À cause de moi. 

Or, il savait que je ne pourrais jamais mener une existence entièrement sous contrôle. Lui non plus, d'ailleurs. Ou bien si ? 

Je touchai la cicatrice autour de mon doigt. 

         Papa... Comment puis-je retirer le mouchard ? 

         Seule la personne qui la posé en a la possibilité. C'est moi qui ai inventé cette petite merveille pour ta sécurité. 

         Donc seul Zenn en a la possibilité. 

         Oui. Et moi seul peux lui ôter le sien. 

L'anneau avait disparu. Zenn m'avait donc aidée. Il était... 

         Nous disposons de moyens de persuasion efficaces,  reprit mon père. 

 Zenn... Jag... 

Je fermai fortement les paupières.  S'il te plaît, arrête. 

         C'est à toi de voir, V. Qui vas-tu choisir de croire ?  Excellente question ! 





CHAPITRE 41

Je retournai dans ma chambre récupérer ma besace. 

— Salut, Vi ! lança quelqu'un quand j'ouvris la porte. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Je crus d'abord que Jag s'était caché dans ma chambre. Et puis je reconnus le gardien roux, le plus jeune. 

Je croisai les bras et redressai le menton. 

— Que faites-vous là, Jake ? Son sourire s'élargit. 

— Oh ! Bon sang ! Jag avait raison. Une bouffée de colère m'envahit. 

— Taisez-vous ! Je ne veux plus jamais entendre parler de ce Rebelle minable. Vous allez me dire ce que vous voulez, à la fin ? 

— Calmez-vous. Je suis de votre côté. Tant mieux d'ailleurs, parce que vous seriez bien capable de me tuer, je crois ! 

Il n'était pas loin de la vérité, mais mes pulsions meurtrières se concentraient sur un lâcheur aux cheveux en pétard. 

— Alors, Jake, vous allez vous décider à cracher le morceau, oui ou non ? 

— D'accord. Je suis un gardien de l'île... 

— Sans blague... 

Il éclata de rire, exactement comme Jag l'aurait fait. Je clignai des yeux pour retenir mes larmes et détournai la tête. 

— Je suis chargé de procurer au Conseiller ce qui se fait de mieux en matière de Tech. Je sais que vous transportez quelques gadgets redoutables dans votre sac. Je suis venu vous proposer un marché. 

— Et vous m'offrez quoi en échange ? 

Un sourire sagace aux lèvres, il sortit une enveloppe de la poche arrière de son pantalon. Depuis l'autre bout de la pièce, je reconnus l'écriture de Jag. J'avançai de quelques pas sans lâcher des yeux les deux lettres de mon nom. Jake obtiendrait ce qu'il voulait. Un rein, mon foie, n'importe quoi. 

— Jag ne voulait pas vous abandonner comme il l'a fait, souligna Jake d'une voix radoucie. Le pouvoir que vous avez sur lui est considérable. Vous n'imaginez pas comment il parle de vous. Il vous a vraiment dans la peau ! 

Nos regards se croisèrent. Il s'interrompit, comme s'il pensait que j'allais le contredire. J'en avais terriblement envie. Et qu'il le répète à Jag, surtout. Mais c'était impossible. 



Il sourit et me tendit l'enveloppe. 

— Vous partagez ses sentiments, à ce que je vois. Jag aurait voulu vous faire ses adieux en bonne et due forme, mais les choses... se sont compliquées. Il m'a demandé de vous dire qu'il était vraiment navré de s'en aller comme un voleur et qu'il espérait vous revoir très bientôt. 

Marché conclu. Je gardai le tech-phone et un cube argenté, générateur de nourriture, et donnai le reste à Jake. 

— Puisque vous êtes au courant d'à peu près tout, dis-je une fois l'enveloppe à l'abri dans le creux de ma main, racontez-moi ce que vous savez concernant les Gardiens de l'Esprit. 

Jake couvait du regard ses nouveaux joujoux, qu'il brûlait d'envie de tester, plutôt que de perdre son temps avec moi. 

— Ils ont le statut de Directeurs au sein de l'Association. Gavin est le premier gardien que j'aie rencontré qui ne travaillait pas pour Eux. 

Ensuite, il y eu Jag qui est venu plusieurs fois. 

— Depuis quand ? 

Jake s'assit sur le lit en soupirant. 

— Trois ans, je dirais. Il est arrivé avec Pace, juste après qu'il est devenu gardien de la Tech en Terres Rebelles. Ensuite, il revenait un mois sur deux. Il passait le plus clair de son temps avec Gavin, ajouta-t-il après une pause. 

— Que faisaient-ils ? 

— Gavin consacrait ses nuits à entraîner son esprit, jusqu'à ce qu'ils comprennent que ses aptitudes résidaient dans sa voix. Ensuite, ils se sont concentrés sur les moyens de la développer. J'adore ce type, mais je déteste parler avec lui. 

Jag et Ty avaient passé beaucoup de temps ensemble, songeai-je, mi-figue mi-raisin. 

Jake jeta un coup d'oeil par la fenêtre. 

— Il a achevé sa formation à Noël dernier. Quand il est revenu, il s'est enfermé avec Gavin deux semaines durant. Ensuite, elle l'a renvoyé en Zone Alpha pour aller chercher je ne sais quoi dont elle avait eu une vision. Ni Jag ni Gavin ne savaient exactement de quoi il s'agissait, mais ce n'était pas la première fois qu'il se rendait en territoire ennemi sans objectif précis. Elle ne s'est jamais trompée. Il est parti début avril, et depuis, nous étions sans nouvelles. 

Je détournai le regard. Dehors, un coup de tonnerre fit vibrer la fenêtre, fouettée par le vent. Avril. Six semaines de prison. J'avalai ma salive, la gorge sèche. 

— Qu'a-t-il trouvé ? 

Je connaissais déjà la réponse. 

Le visage de Jake exprima une férocité que je n'avais pas décelée auparavant. 



— Il vous a trouvée, vous. 
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Je me laissai tomber sur le canapé, la lettre de Jag entre mes doigts crispés, tâchant de mettre de l'ordre dans mes idées. Une chose était sûre : je n'avais aucune envie d'ouvrir l'enveloppe, de me retrouver abandonnée encore une fois. J'aspirai à pleins poumons, puis expirai lentement. 

— Bon... je descends, annonça Jake sur le seuil de la porte, le sac de Tech sur l'épaule. Passez me voir quand vous aurez pris connaissance du message. 

Je hochai la tête, mais dès qu'il eut le dos tourné, je fourrai l'enveloppe dans ma poche, titubai jusqu'à la salle de bains et me plantai devant la glace pour contempler mon visage creusé par la fatigue. 

Ty avait affirmé que j'en savais assez pour me forger ma propre opinion. 

J'entendais encore Jake me répondre : « Il vous a trouvée, vous. »

         Et Jag t'a promis de ne jamais te quitter,  railla mon père dans ma tête. 

         Tais-toi ! 

Je me regardai dans le miroir, avec ma peau dorée et mon tee-shirt jaune. Même le jean que je portais n'était pas à moi. Je reconnaissais à peine la fille dont le miroir me renvoyait l'image. 

Je n'étais pas Loyale. Et pas davantage Rebelle. Ces catégories ne signifiaient rien. 

         Je suis Violette Schœnfeld.  Armée de cette unique certitude, je hissai mon sac sur mon dos et quittai la pièce. Je trouvai Jake assis à la table de la cuisine. 

— Alors, il est parti où, Jag ? Jake leva les yeux. 

— Je ne sais pas. 

— Espèce de menteur. Vous lui avez parlé avant son départ. Où est-il ? 

Jake ferma les yeux. 

— Vous allez vous mettre en colère, je vous préviens. 

— Dites-le-moi ! 

— Il a emprunté les tunnels. 

Il avait répondu trop vite. Parce que je l'avais contrôlé. J'essayai de me calmer. 



— Les tunnels ? 

— Il m'a demandé de configurer les paramètres du simulateur avec le plus de précision possible. 

— Et alors ? Je ne comprends pas. 

Jake se leva et se frotta les yeux. 

— Venez avec moi. Vous allez voir. 

Parvenu devant l'escalier, il s'immobilisa devant un mur nu. 

— Avant de descendre, promettez-moi de ne pas me tuer ! Je pouffai de rire. 

— Je ne vous ferai aucun mal, voyons. 

— Vous risquez de changer d'avis. J'ai entendu parler de vous. 

Promettez-le-moi ! 

— Vous avez entendu parler de moi ? C'est-à-dire ? Jake... 

— Promettez ! 

— D'accord. Je vous promets de ne pas vous faire de mal. 

— Non, promettez-moi de ne même pas essayer. Je résistai à l'envie de lui donner une bonne raclée. 

— Je vous promets de ne pas essayer de vous faire du mal, répétai-je docilement. 

Satisfait, il pivota face au mur. Je songeai que ce serait le moment idéal pour lui décocher un coup bien senti dans les reins, mais bon, j'avais promis. 

Jake tapota sur le mur comme sur un clavier numérique. Le mur s'escamota. Un escalier en colimaçon s'enfonçait dans l'obscurité. 

Jake avança en silence dans le noir, comme si plonger dans un abîme obscur était une chose tout à fait banale. Mais pour moi, ça ne l'était pas du tout. 

— Euh... Jake ? 

L'opacité glauque l'avait déjà englouti. L'écho de sa voix ricocha contre les parois de pierre. 

— Suivez-moi. 

— Je n'y vois rien. 

— Vous n'avez qu'à ressentir ! me cria-t-il. 

Ce simple mot suffit à me faire inscrire Jake dans ma liste des 

« personnes à tuer », juste devant Jag. 

Je tendis une main hésitante vers la rampe. Le métal était glacé, glissant. Je posai avec précaution le pied sur les deux premières marches que je pouvais distinguer, avant d'abandonner toute prudence. 

Je poursuivis ma descente dans l'obscurité. Je n'entendais pas Jake devant moi. L'escalier se déroulait à l'infini. J'avais de plus en plus de mal à respirer à mesure que la température se refroidissait. 

Mon cerveau se mit à bourdonner de Tech. Je me forçai à descendre encore une marche. Puis une autre. Et encore une autre. La Tech me brûlait. Je m'appuyai contre la paroi rocheuse, goûtant la fraîcheur de la rampe. 

Pas à pas, luttant contre les attaques de la Tech, je continuai à descendre. 

Jusqu'à ce que je n'y parvienne plus. 

L'obscurité tournoyait autour de moi. Mes yeux étaient remplis de larmes. L'air était lourd comme du béton. 

— Jake ? Je ne peux... 

J'entendis des pas. Une lumière fit apparaître les murs, m'aveuglant pour de bon. 

— Vous venez ? Ne me dites pas que vous avez peur ! Jag m'a dit vous étiez une fonceuse, une dure à cuire ! 

Je ne parvins pas à me rappeler une seule situation dans laquelle j'avais pu me montrer héroïque en présence de Jag... Je m'en fichais. La seule chose qui comptait, c'était de respirer. 

— C'est quoi, le problème ? 

— Peux plus respirer... Tech... 

— Oh ! Je vois, fit Jake en fouillant dans sa poche. Désolé ! Tenez. 

Il me tendit trois pilules mauves. Je clignai des yeux, et elles se fondirent en une seule. 

— C'est quoi ? 

— C'est contre le mal de Tech. J'imagine que vous êtes hypersensible ? 

C'était le moins qu'on puisse dire. Je tendis la main, mais je n'y voyais plus clair. 

Jake m'aida à m'asseoir et déposa la pilule dans ma paume. 

— Avalez ça. 

Impossible. Je n'arrivais pas à coordonner mes pensées. L'idée de prendre une pilule pour contrôler les ondes tech-électriques me semblait curieuse. 

— Allez, Vi. L'effet est immédiat. C'est moi qui les ai fabriquées pour Gavin. 

— Mais j'ai besoin de sentir la Tech. C'est ma façon de sentir le danger. 

Il s'accroupit tout près de moi. Ses yeux étaient lumineux, profonds, dorés comme du miel liquide. 

— Vous n'avez pas à sentir la Tech. Vous avez un cerveau. Servez-vous-en ! 

Je gobai à contrecœur les pilules mauves au goût de cendre et de plastique. Le vrombissement qui me martelait le crâne cessa presque aussitôt. 

La lumière aussi, malheureusement. Jake était reparti au pas de charge et avait tourné dans l'escalier, hors de ma vue. Je replongeai dans le tourbillon vertigineux, jusqu'à ce que l'obscurité se teinte de gris. 

Enfin, mon pied se posa sur autre chose que de la pierre. Jake était assis derrière le comptoir qui occupait le fond d'un entrepôt. Une lampe projetait un halo jaunâtre dans l'espace restreint. Je slalomai entre les étagères chargées de Tech pour le rejoindre. C'était son atelier. 

Il ne leva pas les yeux. 

— Prenez ce que vous voulez, dit-il avec un geste vague en direction de son arsenal. 

Je n'avais aucune envie de m'embarrasser de choses inutiles. 

— Pour quoi faire ? 

Il n'osait pas me regarder en face. 

— Vous n'avez aucune idée de ce que vous allez trouver dans le simulateur. Allez-y, servez-vous. 

Une alarme retentit dans ma tête. Pourquoi avais-je besoin d'être armée pour une simple simulation ? 

Je soupirai en souhaitant que la pièce soit moins sombre. Aussitôt, la lumière inonda l'espace. Jake maugréa dans mon dos. Je l'ignorai et me dirigeai vers les étagères. Je ne reconnaissais rien. Heureusement, chaque objet portait une étiquette avec son nom et son utilité. 

         Localisateur : aide à retrouver une personne perdue. 

Ce gadget m'aurait bien rendu service trois ans plus tôt, quand Ty avait disparu. Ou lorsque mon père n'était pas revenu. Pourrait-il m'aider à retrouver Jag ? 

A peine plus large que ma paume, le carré métallique était surmonté d'un écran extraplat. Le clignotement d'une diode rouge indiquait que l'instrument était équipé d'un lecteur rétinien. 

Sur l'étagère du dessous, j'avisai un bracelet à côté d'un outil pointu, qui pouvait percer un trou de quatre mètres cinquante de profondeur :         Réducteur : réduit la visibilité afin que les ennemis ne puissent pas vous voir. Mise en garde : il faut plusieurs heures pour recouvrer la vue. 

Super ! Le bracelet réducteur rejoignit le localisateur dans ma poche. 

Je passai rapidement devant des trucs qui verdissaient la peau, un cyclone en bouteille et un flacon de salive paralysante. 

— Subtile, comme arme, murmura Jake qui était resté derrière son comptoir. 

Je faillis lui répondre que je n'en avais pas besoin, mais je me retins. 

J'errai d'étagère en étagère. Rien ne me semblait particulièrement utile, vu que je ne savais pas à quoi m'attendre. 

— Je suis prête. 

Jake se leva et se dirigea vers un corridor qui partait d'un coin de l'entrepôt. 

— D'accord, admit-il du bout des lèvres. Il faut parvenir au centre-ville, là où j'ai installé une Tech capable de brouiller les antennes directionnelles. 

Il s'interrompit, s'attendant sans doute à ce que je le félicite ou je ne sais quoi. Je m'en abstins. 

— D'accord, maintenant vous allez vous mettre en rogne, c'est sûr. 

Prête ? 

— A me mettre en rogne ? terminai-je en ajustant les bretelles de mon sac à dos. Tout à fait ! 

Jake sourit. Et là, il fit la dernière chose à laquelle je m'attendais. Il m'attira contre lui et me serra dans ses bras à me rompre les os. 

— Soyez prudente, Vi, me souffla-t-il à l'oreille. Vous êtes notre seul espoir. 

Impossible de lui demander ce qu'il voulait dire par là. 

La seconde d'après, il avait disparu. 

Mes bras battaient l'air à l'endroit où Jake s'était trouvé. Je jetai un coup d'œil dans l'entrepôt : vide. 

Je pivotai vers le couloir en face de moi. Jake était là. Enfin, une projection de lui. 

— Vi, à vous de voir comment utiliser vos pouvoirs, dit la projection. 

C'est une décision cruciale que tous les Gardiens de l'Esprit doivent prendre. Dans le cas contraire, vous risquez d'être influencée, surtout par ceux qui vous ressemblent. 

La simulation ne démarrait pas, comme si la Tech sentait que j'avais besoin d'un temps de réflexion. 

Je ne savais pas quoi faire. Zenn avait besoin de moi. Si on ne lui avait pas fait du bourrage de crâne, il aurait choisi la liberté, il m'aurait choisie, moi. Je pouvais l'aider à s'affranchir de ses chaînes. 

Quant à Jag, j'avais besoin de lui comme de l'air que je respirais. 

Mais il m'avait laissée tomber plus souvent qu'à son tour. 

Mon père me manquait aussi terriblement. L'image de notre famille unie, avec Ty et mes deux parents me hantait. Ce rêve pourrait-il encore se réaliser ? 

De toute façon, mes dons ne resteraient pas cachés plus longtemps. 

J'avais le devoir de m'en servir pour aider les autres, et pas seulement quand j'en avais envie. D'après Ty, il existait différents niveaux de contrôle. Je pouvais mettre mes pouvoirs au service de l'Association ou déposer une demande officielle pour m'établir à La Côte. 

Les minutes passaient. La projection de Jake patientait, ses yeux rivés aux miens. 

Ma conversation avec Jag ainsi que ma promesse me revinrent en mémoire : « Je ne contrôlerai jamais personne, pas même toi. »

Je ne voulais pas utiliser mon don pour Diriger, mais pour aider les autres. Je ne manipulerais personne pour imposer l'idée que je me faisais du bien. 

— Je suis prête. 

La projection de Jake sourit. 

— Donc, vous poursuivez votre formation. Tâchez de vous rappeler ce que vous a dit jag dans les moindres détails, et vous trouverez ce que vous cherchez. Bonne chance ! 

Il me désigna le couloir du doigt, comme si c'était une indication largement suffisante pour la mission qui m'attendait. 
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Une lumière brillait au fond du couloir. 

Ce n'était pas une bonne idée de marcher vers elle, pourtant, c'est ce que je fis. Le couloir débouchait sur une pièce minuscule dans laquelle s'ouvraient trois portes. Une lampe posée dans un coin projetait des ombres sur le sol. Je fermai les yeux en espérant que ce n'était qu'un mauvais rêve et que je me réveillerais d'une seconde à l'autre. 

Mais ce n'était pas un rêve. 

Je rouvris les yeux en soupirant. Je devais surmonter ma répugnance et lire le message de Jag. Je le tirai de ma poche. Son écriture fit s'emballer mon cœur, mais en ouvrant l'enveloppe, je faillis me mettre à pleurer. Il n'y avait que trois mots sur le bout de papier : 

« Vole, ma belle. »

Je le déchirai en petits morceaux. Voler ? Ce crétin voulait que je vole ? C'est lui qui n'aurait pas volé une bonne raclée. J'allais lui voler dans les plumes, ça, c'était sûr ! 

Une lumière discrète sous la porte du milieu attira mon regard. Je m'aplatis par terre pour regarder dessous. Une lueur bleue tremblotait devant mes yeux. Sous la porte de gauche, je distinguai un rai de lumière verte. La porte de droite était plongée dans le noir. 

Je me redressai, tâchant de comprendre la signification des couleurs. J'exclus la porte de droite. J'en avais assez du noir. Bleu ou vert ? J'essayai d'explorer mentalement les deux options. En vain. 

Satanées pilules mauves ! Je n'aurais jamais dû les prendre. Je ne sentais plus rien. 

Au hasard, je me postai devant la porte de gauche, dont je tournai la poignée. Et me retrouvai nez à nez avec un anneau d'ascension. 

Super ! Comme si j'allais monter alors que je venais de passer des heures à descendre dans les entrailles de la Terre. Je tournai les talons pour ressortir. 

Problème : pas de porte. 

         Jake, je vous déteste. 

La poussée que les ascenseurs imprimaient sur le corps me forçait toujours à baisser instinctivement la tête, par crainte de me cogner au plafond. Je me dématérialisai sans heurt. 

J'atterris dans une pièce vide sans fenêtre aux murs de béton gris. 



Je pivotai sur moi-même en quête d'une quelconque issue. Je n'en trouvai aucune. Super ! 

Je m'adossai à un mur. Tout à fait réel. Les doigts plaqués contre le béton, j'avançai à tâtons jusqu'à l'angle de la pièce et entrepris d'en faire le tour, jusqu'à ce que je bute contre une petite aspérité sur la troisième paroi. Je baissai les doigts là où aurait dû se trouver la poignée, et tournai la main dans le vide : une porte s'ouvrit. 

Je me retrouvai perchée au sommet d'un immeuble. Très haut. Le sable pâle scintillait plusieurs dizaines de mètres plus bas. Mon estomac se retourna. Je m'accrochai au chambranle de la porte alors que le panorama se mettait à tourbillonner. Des rayons blancs m'éblouirent. Je n'arrivai plus à respirer. 

De l'autre côté du vide balayé par le vent, se dressait La Côte. 

         Vole, ma belle. 

         Maudit Jag Barque ! Puisses-tu rôtir en enfer ! J'ai le vertige, figure-toi ! 

Et flotter dans le vent ? Ce n'était pas mon truc. Quand j'étais petite, il m'arrivait de vouloir voler assez haut pour toucher les étoiles. 

Maintenant, je n'avais qu'une envie : me blottir dans un lit douillet sur le plancher des vaches, et dormir, dormir, pour tout oublier. 

— Comment veux-tu que je vole ? criai-je dans le vide. 

Pas de réponse. J'étais seule. Le vent moqueur sifflait en jouant dans mes cheveux. 

Mon sac à dos, pourtant pratiquement vide, me parut très lourd. 

Je me collai contre le mur le plus éloigné du précipice. J'inspirai profondément et fermai les yeux pour essayer de trouver le vent. Je ne sentis rien. 

Un hurlement jaillit de ma gorge. Je pris mon élan et poussai du pied droit aussi fort que possible sur le seuil de la porte. 

Je tombai tête la première, droit vers les vagues écumantes de l'océan — lesquelles ne paraissaient plus calmes du tout, mais terriblement menaçantes. 

Le sac à dos accéléra ma chute. J'étendis les bras et les jambes pour essayer de suivre le courant. Une violente bourrasque me heurta de plein fouet et je priai pour qu'elle me maintienne en l'air. Elle ne m'écouta pas. 

Le temps s'étira. 

L'eau me gifla si fort que des étincelles noires me brouillèrent la vue. Mon sac m'entraîna vers le fond. Je me contorsionnai et me débattis dans l'eau sombre, essayant de refaire surface. Sans succès. 

Tout se ressemblait. Bleu marine. Sans air. 

Refusant de me résigner, je nageai plus furieusement encore. Le sac pesait de plus en plus lourd. Je réussis à m'en libérer. Il sombra. 

Mes poumons se remplirent d'eau. 



Je m'éloignai dans la direction opposée en tricotant des jambes. 

Lentement. De plus en plus lentement. 

Jusqu'à ce que je ne puisse plus avancer. 





CHAPITRE 44

— Fin de la simulation ? demanda une voix électronique. 

— Non, répondit Jake. Maintenez le niveau dix. 

         Vole, ma belle.  Je me répétais ces trois mots en boucle dans ma tête. 

Quelle ironie ! 

Ce tourbillon fut interrompu par une nouvelle intervention extérieure :

— Brouillez les portes. Augmentez la sécurité de la Tech directionnelle. 

— Le sujet est en état de stress intense, monsieur, fit l'ordinateur. 

— Vi ? 

Jake posa la main sur mon dos. Ce contact déclencha je ne sais quoi en moi. Je me mis à tousser. J'avais l'impression qu'on m'avait frotté les poumons avec de l'eau oxygénée. 

J'essayai d'ouvrir les yeux, mais ils me piquaient trop. Mes membres étaient lourds, lestés d'eau. 

— Elle revient à la vie, monsieur. 

— Reprenez le mode furtif, ordonna Jake. 

Retour en arrière accéléré. Je me sentis propulsée vers le haut et rouvris les yeux. J'atterris sur le sol dur. Je discernai la lumière verte sous une porte et la lumière bleue vacillante sous l'autre. 

Je haïs Jag à mort. 

Voler ? Je ne crois pas, non ! 

— Jake ? 

Pas de réponse. 

— Jake ! Je sais que vous êtes là. La prochaine fois, je vous tue ! 

— Vous avez promis ! répondit-il de je ne savais où. Je me redressai. 

— Je m'en fiche. J'ai sauté d'un foutu gratte-ciel. Ça mérite vengeance ! 

— Vous réglerez vos comptes avec Jag. C'est lui qui m'a obligé à programmer la simulation. 

— J'aurais pu me noyer ! 

— Impossible ! Vous êtes une fille de l'Eau. 

Je décelai un sourire dans sa voix. Ma colère retomba. 

— Admettons. Et maintenant ? Il ne répondit pas. 

Je scrutai la pièce en espérant qu'une grosse flèche m'indiquerait la bonne direction. Le couloir s'était refermé derrière moi. Il n'y avait aucune issue. 

La panique me submergea. Je l'évacuai en aspirant une grande bouffée d'air. 

Voler. Ça n'avait aucun sens. 

La lumière verte irradiait sous la porte du milieu. A gauche, l'obscurité. A droite, le clignotement bleu. 

L'équipement contenu dans mon sac semblait encore en état de marche ; du coup, je le remis sur mon dos. Je posai la main sur la porte de gauche. 

La puissance de la Tech faillit me faire tomber à la renverse. Ma tête tournait. J'essayai de décoller ma main, mais elle semblait scellée dans le métal. Mon estomac se révulsa. Ma poitrine me brûlait. 

Je tombai à genoux et réussis à détacher ma main. Il me fallait une autre pilule mauve. Mieux valait l'ignorance que la combustion interne ! 

Je rampai jusqu'à la porte suivante. Je n'eus même pas besoin de la toucher pour que les ondes tech-électriques envahissent mes oreilles, mes yeux, ma bouche. Je réprimai un haut-le-cœur, comme si j'avais avalé quelque chose d'amer. 

Je m'éloignai en gémissant. Une fois libérée des ondes paralysantes, je me relevai. La troisième porte ne dégageait qu'un léger grésillement. 

— De la Tech simulée, m'exclamai-je à haute voix, comprenant soudain. Jake, vous êtes mort ! Vous m'avez piégée avec vos pilules mauves ! 

— Maintenant, vous savez que vous ne pouvez pas contrôler les éléments, dit-il. 

— Ah ! C'est fou comme je me sens mieux ! Abruti ! J'espère que vous avez rédigé votre testament. 

— C'est la faute de Jag. 

— Je sais ! Faites-moi confiance, je vais le tuer, lui aussi. 

J'imaginais son sourire quand on se retrouverait. Il ne verrait pas venir mon poing dans sa jolie petite tête de lâcheur impénitent. 

La seule porte qui ne vomissait pas de Tech était celle avec la lumière bleue. La poignée grésillait de tech-électricité, mais rien que je n'aurais pu supporter. En tout cas, rien qui aurait justifié que j'abandonne la simulation. 

Je respirai un bon coup et ouvris. 





CHAPITRE 45

Un rectangle de clarté bleue se découpait au bout d'un long corridor. 

La porte se referma avec un léger déclic sans se dérober pour autant. La pièce était bien réelle. Je m'avançai (une fois de plus) vers la lumière. 

Elle filtrait par une fenêtre surplombant l'océan. Les vagues léchaient les vitres bombées au rythme de la houle. 

Je rebroussai chemin, m'attendant presque à trouver la porte verrouillée. Mais elle s'ouvrit aisément. Le couloir s'étendait devant moi. 

Les deux autres portes s'étant volatilisées, j'en déduisis que la simulation était terminée. 

Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. Il ne me restait plus qu'à remonter à la surface, sauter dans un bateau et me diriger vers La Côte. 

J'en avais assez d'errer dans ces couloirs sombres et déserts. 

Je tournai les talons et me dirigeai vers l'entrepôt, longeai les étagères chargées de gadgets et entrepris de gravir l'escalier. 

Je commençais à souffler comme un phoque quand une explosion retentit au-dessus de ma tête. Je me figeai. 

Quelque part, là-haut, des gens criaient. Ty. jake. 

Et mon père. 

— Je sais qu'elle est là. Tu ne peux pas la protéger. 

Sa voix était aussi proche que s'il s'était trouvé juste devant moi. 

 Vole, ma belle. 

Je revins prestement sur mes pas. 

— Tu n'as pas le droit ! brailla Ty. C'est une zone neutre ! 

— V fait exception, répliqua mon père. Zenn, on y va. Je me ruai dans le couloir par la seule porte visible, en direction de la fenêtre. J'en palpai le cadre, au bord des larmes. Mes doigts crispés ne trouvèrent pas de prise, aucune aspérité. 

Je tournai en rond, affolée. Le couloir était vide, la porte hermétiquement close. 

Une main posée sur le mur, je repartis au galop en sens inverse. Il fallait que je sorte de là ! Au milieu du passage, je sentis mes doigts déraper. Plus exactement, le mur n'existait plus. Je m'arrêtai pour jeter un coup d'oeil... à l'intérieur de la cloison. Je tendis la main. Elle disparut dans ce qui ressemblait à une paroi solide. Mon bras s'enfonça jusqu'au coude. 



Le mur n'était qu'une projection. 

La poignée de la porte tourna. Je m'élançai à travers la projection et me cognai à quelque chose de dur. Depuis la pièce secrète où je me cachai, je ne voyais plus le couloir. 

Ce qui ne me rassura pas pour autant, car la porte s'ouvrit et des pas résonnèrent à proximité. Je les entendis s'éloigner et se rapprocher presque aussitôt. 

— Zenn, vous allez ordonner une fouille en règle du réseau sous-terrain de La Côte. 

Je me mordis les lèvres pour ne pas crier. Mon père était si près que je pouvais presque entendre ses pensées. 

Je me concentrai pour reprendre ma respiration et le contrôle de mes émotions. 

Zenn répéta les ordres de mon père d'une voix monocorde. 

— Le moindre tunnel doit être inspecté, reprit mon père. Il me la faut. Si elle réussit à gagner le Centre, je ne pourrai plus la suivre. Et ce sera à vous de jouer, fiston. 

— Je ne suis pas votre fils ! protesta Zenn. 

Sa voix était éraillée, comme s'il n'avait pas parlé depuis des semaines ; mais au moins, il avait prononcé les mots que j'aurais voulu hurler. 

— Vous allez retrouver Violette et me la ramener, poursuivit mon père. Vous sentez sa présence ici ? 

Une vague de colère me submergea. Papa n'avait pas besoin de puce ni de mouchard pour me suivre à la trace, puisqu'il avait Zenn. Et que ce dernier était à sa botte. 

Et qu'il m'aimait. 

— N... Non, bafouilla Zenn. 

— Curieux, fit mon père, dubitatif. Le signal indique qu'elle est toujours dans les parages. 

— Les simulateurs, peut-être ? hasarda Zenn. 

— Probable. Mais vous allez la trouver, n'est-ce pas, Expert Bower ? 

— Oui, monsieur, bien sûr. 

— Postez un agent devant cette porte. Au cas où. 

Le battant se referma pendant que Zenn répétait les ordres de mon père d'une voix désincarnée. 

Je me rappelai de respirer et balayai la pièce du regard. Elle était vide, à l'exception d'un aérocoptère, garé dans un coin. 

         Vole, ma belle. 

Je me retins de rire. Comme si je savais piloter ! Je m'approchai quand même. Avec un agent en faction devant la porte, inutile d'espérer me sauver par là. 

Je me glissai dans l'habitacle poussiéreux. J'éternuai en essayant de ne pas faire de bruit. Mission impossible. Je m'affalai sur le siège du pilote en éternuant de nouveau dans le creux de mon bras. Je me figeai, prête à recevoir une décharge de Taser, ou à entendre une voix furieuse beugler : « Plus un geste ! »

La porte s'entrebâilla. Quelqu'un passa la tête dans l'embrasure. Je fermai les yeux, comme si cela pouvait me rendre invisible. Après une minute, qui parut en durer quarante, elle se referma. 

En rouvrant les yeux, j'avisai une série de poignées et de manettes. 

J'aurais dû faire plus attention la dernière fois que j'étais montée dans cet engin. Je ne savais même pas où placer les mains ! Ni comment démarrer ce machin. 

Alors je fis la seule chose qui me vint à l'esprit : je demandai mentalement à la machine de se mettre en marche. Elle se mit à vibrer. 

Ma main droite empoigna naturellement le manche à balai devant moi, pendant que la gauche tripotait des boutons au plafond. Je n'avais aucune idée de ce que je faisais, mais chacun de mes mouvements était efficace et précis. J'actionnai deux autres leviers et les hélices se mirent à tourner. Quand je relâchai les commandes, l'aérocoptère décolla. 

J'avais envie de vomir, même si piloter me semblait somme toute... 

naturel. 

Je manœuvrai jusqu'au mur simulé — où du moins l'endroit où je le situais. 

Un frottement métallique fit jaillir une gerbe d'étincelles. Je poussai les commandes à gauche et débouchai dans le couloir au moment où la porte s'ouvrait à la volée. Sans hésiter, je pressai trois boutons et ramenai le levier de contrôle à fond contre le tableau de bord. 

L'aérocoptère fonça droit sur la baie vitrée. Je fermai les yeux juste avant l'impact — une vraie poule mouillée ! Je m'attendais à m'écraser contre le panneau, à être éjectée de l'aéronef, tout ensanglantée, avant d'être arrêtée. 

Au lieu de quoi, la vitre se brisa. L'aérocoptère glissa dans l'océan, clouant le garde sur place. 

L'appareil était bien moins facile à manœuvrer sous l'eau. Je zigzaguai pendant plusieurs secondes sans maîtriser mon cap. J'avais heureusement le sentiment d'aller dans la bonne direction. 

Droit devant, surgit une barrière de corail percée d'une porte en acier. Je maniai un interrupteur, et la porte coulissa sur mon passage, je m'engouffrai dans un tunnel enduit de Tech invisible. J'appuyai de nouveau sur l'interrupteur pour refermer la porte. Ma main trouva un autre bouton et l'actionna. 

De petits orifices destinés à évacuer l'eau de mer s'ouvrirent dans le sol. Je me concentrai sur la manœuvre et, en moins de temps qu'il n'en aurait fallu pour le dire, je pénétrai dans une grotte creusée dans la roche. 

J'éteignis le moteur et descendis. Quatre box occupaient l'une des parois, chacun abritant un aérocoptère. Pas mal comme bunker ! 

La seule issue était une ouverture aménagée dans la grotte, laquelle devait dater d'avant le grand incendie et la fondation de l'Association des Directeurs. Le sol s'inclinait en pente, et l'atmosphère fraîchissait à chacun de mes pas. Mes yeux s'accoutumèrent à la pénombre, sans doute parce que je l'avais décidé. 

Le couloir bifurqua dans la lumière déclinante. 

         Contrôler ou ne pas contrôler. 

         Seule ou ensemble. 

         Zenn ou Jag. 

         Le devoir ou la mort. 

Je détestais être placée devant une alternative. J'avais vraiment horreur de ça ! 

Plantée devant un mur à l'intersection du chemin, je rêvai d'une troisième voie. Je pressai ma paume contre la pierre. Elle était à la fois rugueuse et douce. Tiède et fraîche. Je fermai les yeux et me penchai légèrement en priant pour qu'elle bouge. 

La paroi s'enfonça d'une quinzaine de centimètres dans l'épaisseur du mur, tandis qu'une détonation ébranlait l'air autour de moi. Je reculai et le mur s'escamota comme s'il était monté sur de vieux rails mécaniques. 

Je franchis l'ouverture et me retrouvai dans une grotte sans plafond. 

Jag était là. je devinais sa présence toute proche. 

La salle communiquait avec plusieurs couloirs. Encore un choix. 

         Protéger Zenn. 

         Rejoindre mon père et l'Association. M'enfuir avec Jag et vivre sur la plage. Sauver le monde. 

Avant que j'aie eu le temps de trancher, la voix conditionnée de Zenn résonna derrière moi. 

— Elle est ici, monsieur. J'en suis sûr. 

Je sentais presque ses mains effleurer mon visage. Je me figeai, torturée par l'envie de lui porter secours. Comme moi, il détestait être contrôlé. Il m'avait retiré le mouchard. Il m'avait toujours aidée, dans la limite de ses moyens. 

— Il faut la trouver avant qu'elle atteigne le Centre. Le ton de mon père me glaça le sang. Je sondai les esprits de ceux qui l'escortaient et dénombrai une douzaine d'agents des Forces. 

         Violette, sache que Zenn t'aime,  annonça mon père quand il s'aperçut de mon intrusion mentale. 

Je focalisai mon esprit sur Jag. 

La voix de Zenn monta d'un cran. Il prononça mon nom. J'ordonnai au mur de se refermer pour bloquer le passage. 

Puis je choisis un tunnel au hasard et m'enfuis. 

Jag se trouvait dans une pièce circulaire, les yeux étincelants, comme s'il était en train de vivre une aventure des plus excitantes. Son pantalon tombait trop bas, il avait l'air de flotter dans ses chaussures, et sa chemise se confondait avec l'obscurité environnante. Les pierres de son collier luisaient dans le noir, adoucissant la courbe de sa mâchoire. 

Je me pendis à son cou, les jambes nouées autour de sa taille. Il me fit tournoyer à bout de bras dans un immense éclat de rire. 

J'étais raide dingue de Jag Barque, je devais l'avouer. 

— Zenn est ici, murmurai-je dans son cou. Il est contrôlé par mon père. 

Il me fit asseoir et m'essuya les joues du bout des doigts. Je ne m'étais pas aperçue que je pleurais. 

— Où est Gavin ? 

— Gavin ? Que vient-elle faire ici ? 

Je reculai d'un pas. Inutile de m'étendre davantage, Jag pouvait lire entre les lignes. 

Il m'attira contre lui, son front collé au mien. 

— Elle n'est rien pour moi. C'est juste mon instructrice. 

— Jake m'a dit que vous passiez des heures enfermés dans sa chambre. 

Je détestai l'accusation implicite que cette phrase contenait. Ses yeux trahissaient une adoration que je ne méritais pas. 

— Jake est trop bavard, décréta-t-il de sa voix naturelle. Tu es mon Collier, Vi, ne l'oublie pas. 

Je hochai la tête, incapable de refouler mes larmes. Jag les essuya et m'embrassa. 

— C'est quoi, cette histoire de simulateur ? Jake a dit que... 

— Jake parle trop, c'est certain. Tu avais besoin de cette épreuve. 

Alors Gavin, où est-elle ? 

— Je ne sais pas. De quelle épreuve parles-tu ? Jag entrelaça ses doigts dans les miens. 

— La super-technique de Jake pour découvrir les aptitudes cachées ! 

— Parce que choisir une porte, c'est une supertechnique, à ton avis ? 

— Oui. Et ça marche. Tu vois, le simulateur est programmé pour détecter trois talents : la Tech, les éléments, et les mutations génétiques. 

Chaque  gardien  entre dans l'une de ces catégories. Sélectionner une porte révèle tes capacités. 

— Donc, ce n'est pas un vrai simulateur. 

— Bien sûr que si. Pour les deux dons que tu ne possèdes pas. Tout le monde dispose d'un indice. Je t'ai fourni le tien. 

Il avait l'air très fier de lui. 



Au moment où j'allais lui jeter à la figure que son message minable ne m'avait été d'aucune utilité, il me serra la main si fort que je préférai tenir ma langue. 

— Alors, tu as piloté l'aérocoptère ? Surfé sur le vent ? Ou t'es-tu adaptée ? Il t'est poussé des ailes ? 

J'étais rétrospectivement soulagée de ne pas avoir ouvert la porte obscure. 

— Des ailes ? Ça ne va pas ? J'ai piloté l'aérocoptère. 

— Je sais. Tu es une surdouée de la Tech. 

— Dis-moi plutôt ce que tu ne sais pas ? Il m'énervait à avoir toujours raison. 

— Je n'ai pas toujours raison. Je t'ai vue te débarrasser d'un ou deux Méchas. Ou plutôt d'une bonne vingtaine. Alors, tu vas me dire où est Gavin ? 

— Je ne sais vraiment pas. Mon père... Oh non ! 

Je me cramponnai à sa main avant d'ajouter :

— Il était chez Ty. Et s'il l'avait capturée ? 

— Le Secteur est protégé. Il ne peut rien contre elle. Son souffle frais me caressa la joue quand il posa ses mains sur mon visage. 

— Vous êtes unies toutes les deux par un lien très fort. Et vos dons sont tellement puissants ! Remarque, c'est normal avec un géniteur comme Thane, j'imagine ! 

J'examinai la grotte pour penser à autre chose. Elle était déserte. 

— Et Zenn ? 

La mâchoire de Jag se crispa. Il recula d'un pas sans me lâcher des yeux. Je connaissais ce regard. Il me sondait. Je n'essayai pas de dissimuler mes sentiments. Peut-être arriverait-il à les démêler dans l'indescriptible chaos où j'étais plongée. 

— Ty m'a appris qu'il l'avait aidée à s'évader. Et il a aussi retiré le mouchard, fis-je en brandissant ma main en l'air. 

Jag effleura la fine cicatrice. 

— Zenn a été mon meilleur ami pendant des années. Nous avons le même objectif, mais nous avons choisi deux stratégies différentes pour l'atteindre. 

— Tu ne peux pas lui en vouloir pour ce qu'il a fait sous contrôle. Ce n'est pas juste. 

— Mais il a peut-être utilisé ses facultés pour faire le mal... Qui sait ? 

Je scrutai ses traits qui me laissèrent voir le petit garçon désireux de s'entendre dire que tout irait bien. 

— Alors pourquoi m'aurait-il débarrassée du mouchard ? 

— Ce n'est pas une preuve suffisante. 

— La perfection n'existe pas, Jag. On n'y peut rien. Le bien et le mal n'ont aucun sens. 



Ses yeux jetèrent des flammes. 

— Je ne suis pas d'accord. Et tu ne le penses pas non plus. Il y a des choses que nous estimons être justes et d'autres pas. 

Il avait raison. Mais les paroles de mon père me hantaient. Qui devais-je croire ? 

Je n'avais toujours pas l'ombre d'une réponse. 

— On fait quoi maintenant ? demandai-je. Jake a affirmé que je trouverais ce que je cherche ici. 

Il ramassa son sac et fourra quelque chose dans la poche de son jean. 

— Et tu le trouveras. Débrouille-toi pour contacter Gavin. Je dois filer. 

Je l'attrapai par le bras. 

— Pas question. Où vas-tu ? 

— On expédie des gens à nous à Blanches Falaises. Un conseil extraordinaire se réunit là-bas demain matin. 

— Blanches Falaises ? 

— C'est à environ trois cents kilomètres au nord. Ne t'inquiète pas, tu vas t'y téléporter avec Pace. Je dois organiser l'évacuation. Si Thane se montre, je pourrai toujours me servir de ma voix pour laisser aux autres le temps de fuir. 

— Je pars avec toi. 

Je mis dans ces quatre mots tout ce que je ressentais sans oser l'exprimer. 

Jag prit mes mains dans les siennes et les examina tout en me parlant. 

— Pace et Gavin ne vont pas tarder à arriver. Vous vous téléporterez ensemble à Blanches Falaises. Je vous y retrouverai dans deux ou trois heures. Attends Pace, s'il te plaît. 

— Non. Tu n'arriveras pas à Blanches Falaises. 

J'en avais l'intime conviction, de même que j'avais senti qu'il ne ressortirait pas de chez lui à la Cité Rebelle, comme j'avais su piloter l'aérocoptère. 

— Bien sûr que si, ma belle. Je ne te quitterai jamais, je te l'ai promis. 

Il mentait, je le savais. Au fond, ce n'était pas la première fois qu'il m'abandonnait. Je secouai la tête, refoulant mes larmes à grand-peine. 

— Non. Ne pars pas. 

Il se pencha pour m'embrasser avec une exaltation mêlée de désespoir que je ne lui connaissais pas. On aurait dit qu'il ne s'arrêterait jamais. Il finit par s'écarter et murmura :

— À bientôt. Je t'aime. 

Et disparut dans le tunnel. 

Je restai plantée dans la salle obscure — où j'étais censée trouver ce que je cherchais. Mais elle était vide. 





CHAPITRE 46

En fouillant mes poches pour chercher le tech-phone, je tombai sur un objet dur : la bague de téléportation que j'avais subtilisée au Chauve. 

Elle complétait mon arsenal, composé du tech-phone, du réducteur, du localisateur et de mon cube à nourriture. 

Je fermai les yeux et me connectai à l'esprit de Ty. Elle se trouvait à quelques centaines de mètres, de l'autre côté du mur auquel je tournais le dos. Je posai la main sur la pierre. Elle fit pareil de l'autre côté de la paroi. Je sentis sa présence comme si nos paumes se touchaient. 

— A gauche, chuchotai-je. 

Ty laissa sa main sur le mur pour garder le contact. 

— Encore à gauche. 

Quelques virages plus loin, elle pénétra dans la salle. Elle portait un jean et son téléphone était dans un étui fixé autour de son bras. 

— Merci, Vi. Bien joué. Tu es géniale ! Pas de signal, ajouta-t-elle en consultant l'écran d'un appareil qu'elle remit dans sa poche avant de sortir une pilule mauve. 

— Je ne veux pas prendre ce truc, renâclai-je. La dernière fois, j'ai sauté d'un immeuble ! 

— Ce n'était pas à cause de ça. 

— N'empêche. Je n'en veux pas. 

— Tu en auras besoin. Thane va essayer de brouiller tes repères avec la Tech. 

Elle me colla la pastille dans la main. 

— Prends-la. Tu ne le regretteras pas. 

— D'accord, fis-je après une seconde d'hésitation. Je l'avalai, mais rien ne se passa. 

Excepté le fait que je n'anticipai pas la présence d'un intrus. Je me précipitai derrière Ty, qui se réfugia dans l'ombre. 

L'homme était secoué de tremblements. Ses cheveux argentés étaient noués en queue-de-cheval. Un dernier soubresaut le parcourut et Pace Barque se retourna. Ses yeux gris étaient éteints et ses joues creuses. Ty poussa un cri et se précipita vers lui. 

— Il faut qu'on y aille, dit-il en l'étreignant. 

Je refusai de partir sans Jag. Pace fronça les sourcils. 

— Thane... euh... ton père ne va pas tarder à arriver. 



— Jake a précisé qu'il ne pourrait pas nous rejoindre. Pace plongea une main dans sa poche. 

— Je sais, mais, théoriquement, Thane est le seul à ne pas pouvoir pénétrer ici. Zenn et son bataillon, en revanche... 

Ils seront là d'une minute à l'autre. Tenez, prenez ça, ajouta-t-il en nous tendant deux anneaux de téléportation. 

J'en glissai un dans ma poche, où il rejoignit l'autre. 

— Je vais chercher Jag, et je vous retrouve là-bas. 

— Tu ne peux pas, expliqua Ty. Il est parti à Liberté. C'est la seule façon de calmer Thane. 

Ma vue s'obscurcit. Je ne pouvais plus respirer. 

— Liberté ? 

— Il faut vraiment qu'on y aille, répéta Pace en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule. J'ai promis à Jag de t'emmener à Blanches Falaises, Vi. On y va ! 

Il tendit la main, mais je reculai. 

— Je ne pars pas sans Jag ! m'obstinai-je. Ty me saisit par le coude. 

— Impossible. Jag ne va pas... 

— Ils l'ont pris ? 

Elle jeta un bref regard à Pace. 

— Pas exactement. Il est parti de son plein gré. 

Je dévisageai Pace, qui détourna la tête. Des larmes brûlantes me piquaient les yeux. Je tripotai machinalement les anneaux dans ma poche. 

— Vous le saviez tous les deux et vous ne m'avez rien dit ? 

— Vi, Jag a un rôle à jouer, il en est conscient depuis le début, expliqua Pace d'une voix étranglée. 

— Non... Non... 

Je secouai la tête. Ce n'était pas possible. Je ne pouvais pas abandonner Jag. Il comblait le vide de mon existence. 

Pace m'attira contre lui. Les battements de son cœur résonnèrent dans ma chair, comme ceux de son frère avant lui. 

— Il savait qu'il devrait partir un jour. Ce qu'il ne savait pas, c'est qu'il te rencontrerait. Il l'a découvert quand tu as débarqué à la prison. 

Il a voulu s'enfuir hier. Il n'était pas décidé à se livrer. Il l'a fait pour te sauver. 

— Il a fait quoi ? hoquetai-je d'une voix que je ne reconnus pas. 

— Il doit partir avec Thane, expliqua Ty. J'en ai eu la vision. C'est pour cette raison qu'on a accéléré sa formation. 

— Et si tu te trompais ? 

— Je ne me trompe jamais. 

Une fournaise ardente m'embrasait la poitrine. Mon cœur menaçait de s'arrêter de battre d'une minute à l'autre. L'idée de perdre Jag à jamais m'empêchait de respirer. 

— Sauf que moi, tu ne m'as pas vue. 

— Non, mais j'ai vu que Jag rencontrerait une personne qui jouerait un rôle capital dans l'avenir de la Résistance. Et c'était toi. 

— Vi, il savait qu'il devrait partir, intervint Pace. Je le repoussai violemment. 

— Je ne veux plus rien entendre ! Il me l'aurait dit. Vous mentez, avouez-le ! 

Je les contrôlai pour les obliger à me dire la vérité. Ils gardèrent le silence, puis se rapprochèrent l'un de l'autre, la mine sombre. 

J'avais bien senti que Jag me bourrait le crâne quand il promettait de ne jamais me quitter. Depuis le départ, il savait qu'il y serait contraint. 

Mon esprit carburait à plein régime, aiguisé par la colère qui bouillonnait dans mes veines. 

Je pris une profonde inspiration, tandis que les paroles de Jake me revenaient en mémoire : «Tâchez de vous rappeler ce que vous a dit Jag dans les moindres détails. »

« Nous avons plus de chances de survivre si nous restons ensemble », m'avait dit Jag. 

Et ses derniers mots. « A bientôt. Je t'aime. »

Il avait peut-être décidé de me quitter, mais pas moi. Plutôt mourir. 

Je plongeai la main dans ma poche et en sortis les deux anneaux. La peur figea les traits de Ty. Pace esquissa un sourire. 

Je glissai l'un des anneaux à mon majeur. 

— Il a besoin de moi ! Ty se jeta en avant. 

— Non ! 

— Jag ! lançai-je avant de disparaître, tandis que les doigts de ma sœur se refermaient sur le vide. 





CHAPITRE 47

Impossible de respirer. Je ne voyais plus rien. Mais j'entendais. 

On se déplaçait en chuchotant alentour. Des étincelles tech-électriques dansaient devant mes yeux, et quand je finis par recouvrer la vue, je distinguai plusieurs personnes en face de moi. 

Un homme — le Chauve — distribuait des anneaux à tout le monde. 

Les gens les enfilaient, prononçaient un mot, puis s'évaporaient. La foule patientait dans une cour carrée pleine à craquer, s'étirant jusqu'à une arche. 

Jag se tenait dans l'ombre près de l'entrée, les bras croisés, dévisageant chaque nouvel arrivant. 

Je me frayai un passage dans la cohue pour le rejoindre. 

— Jag ! 

— Violette ! 

Sa voix jeta un baume sur les plaies de mon âme. Ses mains sur mon corps me secouèrent de frissons délicieux. Je voulais qu'il me serre dans ses bras, m'embrasse éperdument, et me répète encore et encore qu'il m'aimait. 

Mais je voulais aussi vivre. 

— Je t'avais dit de suivre Pace. 

— Et moi je t'avais dit de ne pas partir. Il recommença à scruter la foule. 

— Les choses vont être beaucoup plus compliquées maintenant. 

— Pourquoi ? 

Il serra les mâchoires sans répondre. Les gens piétinaient sur place en attendant de se téléporter. 

Mon projet était archisimple : rester avec Jag coûte que coûte et le suivre quand il partirait pour Blanches Falaises. 

J'aperçus les cheveux décolorés, la peau d'albâtre et les yeux vitreux de Zenn. Jag se raidit. La foule commença à se disperser, mais je ne bougeai pas, clouée sur place, au comble du désespoir. 

Les émotions de mon père me submergèrent dans l'agitation générale — rancune, triomphe, peine et espoir. 

         Tu as le pouvoir de changer les hommes.  Sa voix tonitrua dans ma tête comme amplifiée par des haut-parleurs placés dans la cour. 

         Je n'ai jamais rien demandé,  ripostai-je. Je  ne veux pas. Tu ne me contrôles pas. Et je refuse de contrôler les autres. 

         Le devoir ou la mort,  menaça-t-il. 

Ma main fusa vers Jag. 

— On s'en va. S'il te plaît. 

Il m'agrippa les doigts, fit tourner l'anneau et murmura une destination inattendue : les Terres Rebelles. 

Le beuglement de frustration de mon père me déchira les tympans, tandis que je me désintégrais en millions de particules. 

La brise du soir me caressait le visage. L'obscurité s'étendait à perte de vue. Je luttai pour reprendre mon souffle et déchirer la brume qui me brouillait l'esprit. Les séquelles de la téléportation n'avaient jamais duré aussi longtemps. La pénombre se changea en lumière blanche. 

L'air se rua dans mes poumons. J'inspirai à fond, comme pour emmagasiner de l'oxygène au cas où j'en serais de nouveau privée. 

En ouvrant les yeux, je discernai les pierres qui luisaient faiblement autour du cou de Jag. Elles irradiaient une énergie égale à la sienne. Il retira le collier et le déposa dans ma main. 

Je secouai la tête, en essayant de le lui rendre. 

— Non, garde-le, ma belle, pria-t-il en refermant mes doigts autour des pierres. 

— D'accord, à condition que tu le portes. 

— Je le remettrai un jour, promis. 

Il mentait, mais je glissai le collier dans ma poche. Les pierres étaient tièdes, même à travers la toile de mon jean. 

Je jetai un regard circulaire. La rue éclairée était déserte. 

— Où sommes-nous ? Jag me prit dans ses bras. 

— La grand-rue. Où je t'ai embrassée la première fois. Tu n'as pas oublié ? 

Je pouffai en ravalant un sanglot. Il me semblait que c'était hier. 

Impossible de me rappeler à quel moment précis j'étais tombée amoureuse de lui, mais je l'aimais follement, je n'en doutais plus. 

Je gardai le silence, toujours accrochée à la main de Jag. L'air bruissait du chant des criquets. C'était tout. Pas d'éclats de rire. Pas de promeneurs dans le parc. Personne aux terrasses des cafés mangeant et bavardant librement. 

A présent, les ados Rebelles arpentaient les rues vêtus de tuniques à manches longues de couleur beige et coiffés de chapeaux à larges bords. 

Les bouts de peau que je distinguais étaient encore hâlés, mais ils ne tarderaient pas à pâlir si le bourrage de crâne se poursuivait. 

On parlait à mi-voix. Les filles déambulaient avec les filles, les garçons avec les garçons. Pas de regards volés. Pas d'étreintes furtives ni de sourires en coin. 

Les Rebelles avaient été remis dans le droit chemin. 



— Jag, que se passe-t-il ? Pourquoi sommes-nous ici ? Qu'est-ce... 

La colère qui couvait au fond de ses yeux m'imposa le silence. Un muscle de sa mâchoire frémit. 

— Voilà ce qu'il veut qu'on fasse, cracha-t-il, embrassant la foule d'un geste large de la main. 

Je fus prise d'une soudaine nausée. 

— Je ne peux pas faire ça. 

— On ne fait pas toujours ce qu'on veut. 

Je lus dans son esprit. Il n'avait pas l'intention de se réfugier à La Côte. Avec lui, c'était tout ou rien. Depuis toujours. Servir ou mourir. 

J'ouvris la bouche pour ajouter quelque chose quand une décharge de Tech me troubla l'esprit. 

— Je t'aime, Vi, dit Jag. Ne l'oublie jamais. Je t'aimerai toujours. 

— Comme c'est touchant ! 

Mon père surgit derrière un groupe de zombies Rebelles. Son expression n'était pas celle d'un père aimant, mais plutôt du genre : « Je pourrais te tuer sans broncher. »

Il portait son blouson. Je n'avais pas oublié la caresse du cuir contre ma joue, son odeur. Ce vêtement ne me rappelait pas Thane, mais mon papa. L'  alter ego  d'un homme qui m'embrassait tendrement et enfreignait les règles. 

J'hésitai entre la panique et le désespoir. Zenn se matérialisa dans un nouvel éclair de Tech, à quelques pas de moi, le corps raide comme un robot, les yeux sans vie. 

Mon doux, mon merveilleux Zenn. 

Jag me pressa la main, me libérant de la tension et du chagrin. 

— Des Colliers, éructa mon père comme si le mot lui souillait les lèvres. Un malheureux contretemps. Tu as le choix, Violette : Zenn ou Jag. 

J'avais déjà pris ma décision, sans comprendre toutefois pourquoi ni Zenn ni Jag ne m'avaient dit la vérité. 

— Les Voix ne veulent jamais trop parler, reprit mon père. Si Jag avait été honnête, on n'en serait pas là. Zenn aussi, d'ailleurs. Mais les Voix ont toujours peur d'influencer les gens. Ton père a vécu la même chose, Jag. C'est pour cette raison que j'ai dû me débarrasser de lui. 

Un sourire cruel fendit le visage de mon père, qui crut bon d'ajouter :

— Stefan Barque assurait les transmissions que tu as écoutées pendant la majeure partie de ta vie, Violette. Il se sentait si coupable qu'il a fini par devenir Rebelle. Il était dangereux, mais heureusement, il a légué son don à son fils. 

Mon père étendit les bras en promenant son regard alentour :

— Tu as vu ce que nous avons réussi à faire en quelques semaines ? 



Nous avons transformé cette cité contestataire en havre de paix. Violette, tes pouvoirs sont considérables. Tu pourrais diriger une ville de cette taille. Dix, même ! Le monde t'appartient. Rares sont ceux qui possèdent tes dons précieux. Nous pourrions travailler main dans la main, redevenir une famille. Ne te trompe pas, je t'en prie, V. 

V ! Ce surnom me transperça le cœur. Je me sentais écartelée. Rien ne m'empêchait d'obéir à mon père et de servir l'Association. J'y avais pensé des centaines de fois au cours de notre périple vers La Côte, mais les choses ne se terminaient jamais bien. Ni pour moi, ni pour Jag, ni pour Zenn. 

Et si je retournais dans la région océanique ? Je me rendrais utile en maîtrisant mon contrôle. Jag et Zenn m'accompagneraient. Nous pourrions tous vivre libres. 

Des choix, toujours des choix. Je détestais choisir. 

— L'Association a autorisé l'instauration d'une dictature ici, reprit mon père. Nous avons déplacé nos programmes de sélection et de recrutement dans la région Sud, une zone qui a déjà produit nombre de grands Penseurs dans le passé. 

Il marqua une pause, avant de reprendre, tout en me crucifiant de son regard glacé :

— C'est ta dernière chance de nous rejoindre avant que je sois obligé de prendre des mesures drastiques. 

Je l'affrontai sans crainte. 

— Qu'est-ce que ça peut te faire ? Retourne à Liberté et laisse-moi tranquille. 

Mon père s'avança d'un pas, le visage déformé par la colère. 

— C'est mon rôle de trouver des Gardiens de l'Esprit pour les emmener à l'Association. 

J'aurais voulu disparaître sous terre. De l'entendre dire de manière si crue qu'il se contentait de « faire son travail » me brisait le cœur. Cet homme ne pouvait pas être mon père, impossible. 

Jag me broya les doigts, m'obligeant à regarder la réalité en face. 

Si, Thane était mon père, horrible, tyrannique et manipulateur. Mais rien ne me forçait à lui ressembler. 

— Je dois retourner à Liberté avec l'un de vous deux, proféra Thane. 

Violette, tu me simplifierais la tâche en m'accompagnant gentiment. 

Zenn et Jag seront libres ensuite d'aller où ils veulent. 

— Tu aimais maman, au moins ? 

J'avais besoin de savoir si ma vie entière n'avait pas été entièrement programmée. 

— J'ai choisi la femme la plus compatible avec mes gènes, et j'ai gagné deux Gardiennes de l'Esprit aux dons exceptionnels. 

Son sourire froid me rendait malade. 



Je compris soudain que ma mère avait été une autre victime. Elle savait que son mari ne l'aimait pas. Ses filles le lui rappelaient tous les jours. 

Je me lovai contre Jag, qui m'enlaça étroitement. 

— Aucune importance, Vi. Je t'aime. Ty aussi. De même que Zenn, depuis toujours. Même Pace t'adore. Tu n'as pas besoin de Thane. 

Peu importait qu'il se serve de sa voix, qu'il me dise la vérité ou non. 

Je me fichais éperdument de savoir que mes parents me détestaient. Du moment que Jag m'aimait. 

— Moi aussi, j'ai besoin de toi, Violette, poursuivit Thane. Je t'attends depuis longtemps. J'ai consacré ma vie à bâtir des cités-refuges, où l'on fournirait de la nourriture, de l'eau et un emploi à tous. Un endroit où les gens ne mourraient pas seuls, comme des chiens. Nous avons besoin de la tutelle éclairée de l'Association, sinon notre planète crèvera. Bientôt, La Côte tombera à son tour sous notre coupe. 

L'Association n'attend que mon rapport pour récupérer les régions océaniques. Tu pourrais les diriger, Violette. A ta guise. 

— Il ment, fit Jag à mi-voix. Nous avons la Tech. Nos moyens de déplacement respectent l'environnement. Personne ne va mourir. 

Les yeux de Jag brûlaient de l'intérieur, pareils aux pierres de son collier. Il avait raison. L'humanité n'était pas aussi irresponsable que Thane le prétendait. Fallait-il obligatoirement contrôler les gens ? Ne pouvaient-ils pas entendre la voix de la raison ? 

— Non, Violette. Ils en sont incapables. Ils ont toujours fait passer leur intérêt personnel avant leurs devoirs envers les autres. Ils ont besoin de quelqu'un comme toi pour leur dire ce qu'il faut penser, qui aider, comment s'occuper d'autre chose que de leur petite personne. L'espèce humaine a toujours méprisé les plus faibles, s'imaginant qu'ignorer les problèmes les ferait disparaître d'eux-mêmes. 

Il lâcha un ricanement cruel avant de reprendre :

— Regarde donc autour de toi ! Les problèmes ne disparaissent pas. 

Ils empirent, au point que des irresponsables sont capables de faire exploser des immeubles sans s'inquiéter des conséquences. Voilà ce qui arrive quand il n'y a pas de Penseurs. Sans l'intervention d'hommes et de femmes de ta trempe pour guider ces égoïstes. 

Il avança d'un pas et adressa un geste vague à la statue qui se tenait immobile, figée près de lui. 

— Je dois repartir avec l'un d'entre vous. Tu choisis Zenn ? 

Son œil perçant se posa sur Jag. 

— Ou Jag ? 

Ses traits s'adoucirent. 

— J'ai vraiment besoin de toi, Vi, murmura-t-il. 





CHAPITRE 48

Jag me fourra quelque chose dans la bouche sans me laisser le temps de répondre. 

— Avale. 

J'obéis et sentis la tech-électricité me brûler le palais. La douleur s'estompa dès que j'eus ingurgité la pilule mauve. Un battement de cils plus tard, j'aperçus Ty et Pace sur le trottoir d'en face. 

Thane se rapprocha de Zenn, toujours immobile, le regard fixe. 

— Tu n'as plus qu'à choisir, martela-t-il. J'ai dit à l'Association que tu étais incapable de prendre des décisions. J'ai demandé l'autorisation de vous ramener morts ou vifs. Ils ne m'ont pas écouté. Et j'obéis aux ordres. 

Il s'adressa à Ty :

— Bonjour, ma fille. Alors, que comptez-vous faire maintenant, toutes les deux ? 

Personne ne parla. Ni ne bougea. 

— Je n'arrive pas à croire que mes propres enfants se retournent contre moi. J'ai tout sacrifié pour vous deux ! 

— Arrête de raconter des bêtises, grognai-je. C'est le pire mensonge que j'aie jamais entendu. 

Jag m'enlaça. 

— Ah ! Je retrouve ma Vi ! murmura-t-il en déposant un baiser sur ma tempe. 

Thane plissa les yeux. 

— Otez vos mains de ma fille. 

J'enroulai mon bras autour de la taille de Jag, et fourrai ma main dans la poche arrière de son jean, par pure provocation. 

— C'est la meilleure ! m'écriai-je avec un rire sarcastique. Il n'y a que mes pouvoirs qui comptent. Tu crois que je ne le sais pas ? Si tu te souciais vraiment de moi, tu ne serais pas parti, il y a sept ans. 

— J'étais obligé. Je... Je le défiai du regard. 

— Tu vas encore me rebattre les oreilles avec ton sens du devoir, c'est ça ? Epargne-moi tes sermons. Garde-les pour ceux que ça intéresse. 

Il soutint mon regard sans baisser les yeux. 

— Gavin ? dit Jag. 



Difficile de savoir ce qu'il entendait par là. Ma sœur nous dévisagea à tour de rôle en secouant lentement la tête. J'en conclus qu'elle n'en savait pas davantage depuis ses dernières visions. 

Zenn me regarda fixement en clignant des yeux. Il avait toujours l'air d'un zombie. Je pénétrai dans son esprit sans difficulté. Il m'aimait. Il haïssait mon père. Il tâchait de résister à sa manière, et il avait besoin de moi. On l'avait démoli, mais tout n'était peut-être pas perdu. 

J'essayai de me dégager de l'étreinte de Jag. 

— Nous devons aider Zenn. 

— Laisse-le partir, articula Jag d'une voix claire, impérieuse. 

Je voulais attraper Zenn par le coude et l'entraîner avec nous. 

Le sourire de Thane s'évanouit. Ses traits se figèrent en un masque dur. La brûlure dans ma poitrine se fît plus cuisante que jamais. 

Thane partit d'un rire terrifiant avec une expression féroce, dangereuse. 

— Excellent ! Tu as bien failli m'avoir. Et maintenant ? J'étais obnubilée par l'urgence d'arracher Zenn à ses griffes. 

Je m'approchai de lui quand deux bras me tirèrent en arrière. Jag et Ty m'encadraient, chacun d'un côté. 

         Zenn, défends-le !  ordonnai-je mentalement à Pace tout en me débattant. 

Il croisa mon regard avant de se précipiter sur Thane dans un rugissement formidable. Ils se percutèrent de plein fouet dans un horrible craquement d'os. Le sang jaillit à gros bouillons. 

Un dernier gargouillis répugnant se fit entendre. Pace gisait, inerte. 

Thane cracha du sang, s'essuya la bouche et se releva. Ty avait une main sur la veste de Zenn quand Thane projeta son poing en avant. 

Un jet de vapeur blanche atteignit Ty en pleine figure. Elle suffoqua en titubant et lâcha prise. Zenn repartit en direction de Thane, tel un punching-ball. 

J'enfouis mon visage dans la poitrine de Jag pour ne pas voir ma sœur mourir. 

— Stop ! hurlai-je. 

Le monde devint silencieux. Thane suspendit son geste, comme si j'étais le metteur en scène. 

Ce qui était la pure vérité. Bon sang, c'était moi qui  contrôlais  la situation. 

         Non, non, non.  Un flot de bile me remonta aux lèvres. Ce n'étaient pas les dalles maculées de sang devant Ty qui me tordaient l'estomac, même si ce spectacle aurait été amplement suffisant. 

Non. 

J'étais devenue ce que je redoutais le plus : un Directeur. 

J'avais fini par me trouver. Et je n'aimais pas du tout ce que j'avais découvert. 

Le visage figé de Ty était couvert de sang vermillon. 

Je m'approchai pour la réconforter, les joues ruisselantes de larmes, mais Jag me retint. Je le repoussai violemment, folle de rage. 

— Lâche-moi. 

— Non, Vi, reste avec moi, susurra-t-il d'une voix apaisante. Reste là. 

C'était un ordre. Je me lovai contre lui sans lâcher Ty des yeux. 

Le temps ralentit. Les criquets stridulèrent de plus belle. Thane avança d'un pas pendant que je fouillais dans ma poche, espérant avoir la force d'aller jusqu'au bout. J'avais choisi. 

Je me tournai vers Jag qui m'observait, les yeux humides, et déposai le bracelet réducteur dans sa main. 

— Jag, chéri, prends ça et file. Il le considéra avec méfiance. 

— Pas question. Je ne vais pas fuir toute ma vie. Je ne veux plus me cacher... 

— Si, c'est exactement ce que tu vas faire. Je t'aime, imbécile, et je refuse de te regarder mourir. Va-t'en ! Ce combat est le mien. 

Il me rendit le bracelet. 

— Non. Ce qui est à toi est à moi. Je ne... Je fermai les yeux et le forçai à se taire. 

— Tu dois partir. C'est la seule manière de te sauver. Obéis, s'il te plaît. 

Il posa sur moi un regard vitreux, et au moment d'enfiler le bracelet qui allait lui permettre de s'éclipser, il parut se raviser. 

— J'avais promis de ne jamais te quitter. 

— Tu as menti. Pas grave. Je le fais tout le temps, moi aussi. 

Un chagrin incurable m'étreignit le cœur. J'allais le perdre. Sans doute pour toujours.  C'est mon choix,  me dis-je. Ma décision était mûrement réfléchie. 

Jag me caressa la joue du bout des doigts, et je faillis m'effondrer à ses pieds. 

— Je t'aime, chuchota-t-il. Je te retrouverai, je te le promets. 

Je hochai la tête. Je mourais d'envie de le croire. 

— Je sais. 

Je détachai mes doigts des siens. Je me concentrai sur ses yeux couleur myrtille, sur ses lèvres délicieuses, et lui donnai mentalement l'ordre d'attacher le bracelet et de décamper. Je l'imaginai en train de le faire. 

Je vacillai quand un flot de Tech me rôtit le visage. 

Là où Jag se trouvait une seconde plus tôt, il n'y avait plus que du vide. 

Seule, abandonnée, je tombai à genoux. Epuisée, anéantie par mes nouveaux pouvoirs, je me recroquevillai sur les pierres froides dans le silence oppressant. Quelqu'un approcha. Je sentis la caresse prudente de la main paternelle, que j'attendais depuis sept ans. J'éclatai en sanglots. 

— Ce garçon t'a intoxiquée, V

Je me dégageai et me relevai d'un bond. 

— Ce n'est pas vrai. Jag m'aime. 

Il jeta un coup d'oeil à Zenn, toujours aussi apathique, et tendit la main vers moi, un rictus horrible lui déformant le visage. 

— Il y a un petit problème, à ce que je vois. 

Je tentai de l'esquiver, mais il me saisit par les cheveux. L'odeur musquée de son blouson me procura une sensation de bien-être intempestive. Je me débattis vainement sous l'étreinte paternelle. 

Les doigts glacés de son contrôle mental s'insinuèrent dans ma conscience, à l'endroit où Thane enfonçait ses ongles dans mon cuir chevelu. 

— Violette Schoenfeld, tu vas oublier Jag Barque. Tu ne garderas aucun souvenir de lui. 

Je luttai contre son emprise. 

— C'est toi qui vas l'oublier. Fiche-moi la paix. Mon ordre pénétra l'esprit de Thane, qui relâcha son étreinte une fraction de seconde avant de se ressaisir. 

J'eus beau me débattre en vociférant, il ne céda pas d'un pouce. 

Impossible de briser ses défenses. 

— Tu vas l'oublier ! répéta-il, les yeux pleins de haine. Je le griffai sauvagement. 

— Non ! J'ai besoin de lui ! Lâche-moi ! Je te déteste ! La colère m'empêchait d'utiliser mes pouvoirs à bon escient. 

Un sourire cruel étirait ses lèvres. 

— J'ai besoin de toi, pas d'une hystérique folle d'amour. Violette Schoenfeld, oublie Jag Barque. Oublie que tu l'as rencontré. Tu dois oublier jusqu'à son existence. 

Je luttai contre sa voix, mais un étau noir me comprimait le cerveau. 

— Tu ne peux pas m'obliger à t'aider ! m'époumonai-je tandis que mes souvenirs sombraient dans une mélasse opaque — le nom, le visage, la voix... du garçon. 

— Je suis capable de tout si je veux, Violette. 

La douleur irradiait de mon crâne, le long de ma nuque et de mon dos. Mes pensées m'échappaient. Mes souvenirs s'écoulaient dans des abîmes vertigineux. Les pas s'éloignèrent. Un courant glacé m'entraîna dans un puits sans fond. Je ne pouvais plus bouger. Ni respirer. 

— Moi aussi, bafouillai-je. Tu ne pourras jamais... Impossible d'achever ma phrase, car je ne me rappelai pas ce que Thane ne pourrait jamais faire. 





CHAPITRE 49

Je sprinte à toute allure. 

Je n'ai jamais couru aussi vite. Je poursuis quelqu'un dont je veux absolument distinguer les traits. Il me hante. Depuis des mois. 

Cette fois, je dois le rattraper. Je ne supporterai pas une nuit de plus sans savoir qui il est. 

Il s'introduit dans un immeuble. Le ciel nocturne rougeoie. Je me glisse à mon tour par la porte, l'endroit est désert. Je respire une odeur familière. Des épines de pin, de la terre, et... ce garçon. 

Je suis déjà venue ici. 

Avec lui. 

Il n'a pas de nom. En tout cas, je ne m'en souviens pas. Le désespoir m'égare. J'effleure le mur de brique. Contre toute attente, la pierre n'est pas glacée, mais tiède ; on dirait qu'un corps lui a communiqué sa chaleur. 

Je ne vois personne. Il n'est jamais là. 

Comme dans mes autres cauchemars, la porte se volatilise et je me retrouve au milieu du désert. Il règne une chaleur épouvantable. Mes bras et mon visage me font mal. Quelqu'un me tient la main et enduit de pommade ma peau brûlée par le soleil. 

En me retournant pour le regarder, je ne vois que le vide. 

Il marche à côté de moi. Nous observons les étoiles en riant. Sa voix de velours prononce mon nom. 

Je suis amoureuse de ce garçon fantôme. 

Où est-il ? Pourquoi m'est-il impossible de me rappeler son nom ? 

La panique me submerge. La peur. Une effroyable solitude. 

Il est parti pour de bon. Il ne reviendra pas. 

Je me réveille toujours au même moment, comme si l'idée de vivre sans lui m'était insupportable. Eveillée, c'est encore pire. 

Je roule face au mur, désespérée de n'avoir toujours pas vu son visage. 

Incapable de rester dans mon lit, je sors sur le balcon pour regarder le soleil se lever. Au bout de quelques minutes, je sens Zenn approcher. Il rayonne de bonheur : c'est un grand jour pour lui. 

— Bonjour, ma belle. 



Il me tend une tasse et glisse sa main autour de ma taille. Je me serre contre lui. Son pyjama de soie sent le pain grillé et le lait, le petit déjeuner que nous partageons chaque matin. Le soleil d'automne se lève, apportant une brise tiède venue de la mer. 

— J'adore cet endroit, dis-je. 

— Moi aussi. 

Il se penche pour m'embrasser. Mon doux, mon merveilleux Zenn. 

— Tu as deux rendez-vous aujourd'hui, n'oublie pas. Et on se voit cet après-midi, me rappelle-t-il en humant l'odeur de mes cheveux. 

Je hoche la tête. 

— Tu dois voir le Directeur, aujourd'hui ? 

— Oui. Je pense qu'il va... 

— Tu feras un excellent Vice-Directeur. 

Je lui souris. Les yeux bleus de Zenn s'illuminent. 

— Tu crois ? 

— Absolument. 

Un signal sonore résonne dans sa poche. Il sort l'appareil de sa main droite, ornée d'un mince bracelet d'or. J'effleure la bague assortie que je porte au petit doigt, preuve de la fidélité et de l'amour de Zenn. 

— Je reviens tout de suite, dit-il. 

Il sort et referme la porte derrière lui. 

Je m'attarde sur le balcon. Le vent joue dans mes cheveux, et la plage en contrebas me rappelle des souvenirs heureux. J'ai parcouru le moindre centimètre carré du littoral avec Zenn. 

Je touche les pierres colorées autour de mon cou. Elles luisent à la pâle clarté de l'aube. La sensation de vide se renforce. 

Quelqu'un m'a offert ce collier. C'est important. Cette personne compte beaucoup pour moi. 

En revenant dans la chambre, je ramasse sur la table de chevet un localisateur que j'ai récupéré dans mon jean. Peut-être pourrait-il m'aider à retrouver le garçon fantôme, à me révéler son nom, et m'expliquer pourquoi je n'arrive pas à l'extirper de ma tête... 

Je tourne et retourne le localisateur entre mes doigts. L'écran reste vide. Pourquoi suis-je incapable de me rappeler son nom ! 

Je fixe le localisateur du regard, priant désespérément pour qu'un nom s'y inscrive. Mais rien n'apparaît. 

La journée s'annonce mal. Je vais annuler mes rendez-vous. 

Comment manipuler les esprits alors qu'un tel tumulte règne dans le mien ? 

Zenn frappe à la porte et ouvre sans attendre. 

J'ai envie de jeter le localisateur par le balcon. Mais je n'aurais alors plus aucun moyen de retrouver ce garçon. Et je ne suis pas prête à renoncer à lui... 



— Je prends une douche et j'arrive. 

Zenn m'arrête avec un de ses fameux froncements de sourcils. 

— Pourquoi ne m'as-tu pas parlé de ton cauchemar ? D'habitude, la vénération que je lis dans ses yeux suffit à me calmer. Mais là, je n'ai plus envie de la voir. Je glisse le localisateur dans ma poche, réconfortée par la chaleur qui se propage contre ma cuisse. 

— Je ne me rappelle pas. 

Il pose une main sur mon épaule. 

— Tant mieux. Cette aventure est terminée. Tu dois l'oublier. 

Je hoche la tête, mon esprit se vide, mes souvenirs se perdent dans les méandres de ma mémoire. Au fond, la journée ne s'annonce pas si mal, me dis-je en sortant de la douche. 





CHAPITRE 50

Après mes rendez-vous, je me dirige vers la plage en veillant à tirer sur mes manches avant de sortir. Zenn m'attend sur le quai. Nous passerons le reste de la journée à nous promener main dans la main en observant les vagues et en bavardant de tout et de rien. 

Soudain, quelqu'un murmure mon nom. 

Je me fige. J'éprouve une impression de déjà-vu. Pas ici, ni à Liberté, mais en Terres Rebelles. J'essaie de rassembler ces souvenirs qui m'échappent. 

Hilare, Zenn m'attire sous un porche sombre et ôte son chapeau. Il est plus séduisant que jamais avec ses cheveux décolorés et ses dents blanches. 

— Surprise, ma belle ! Je t'invite à déjeuner. 

La fraîcheur de la pierre s'évanouit quand Zenn m'enlace, si fort que nos corps se soudent et ne font plus qu'un. 

— En quel honneur ? 

— C'est bientôt mon anniversaire, et j'ai envie de le fêter avec toi. 

— Zenn, ton anniversaire tombe en mars. Dans six mois ! 

— Je sais, dit-il en retirant mon chapeau. Mais je veux passer du temps avec toi. Je veux qu'on soit ensemble. 

Je devine ce qui va suivre avant qu'il ne l'exprime :

— Je t'aime, mon adorable Violette. 

Zenn s'incline pour m'embrasser. Ses lèvres sont tièdes, familières. 

Ce baiser ne me transporte pas, il ne déclenche aucune passion en moi. 

C'était sans doute le cas avant, mais aujourd'hui, je ne ressens rien... rien d'autre que du vide. 

Le garçon fantôme remplace Zenn. Le porche de mon rêve ressemble à celui-ci. Est-il possible que ce garçon soit... Zenn ? Ce serait logique, mais en même temps, cela sonne faux. Je sors le localisateur de ma poche en entendant vaguement Zenn prononcer mon nom. 

Je caresse légèrement l'écran du bout des doigts. Il me faut un nom. 

A tout prix. 

Zenn referme ses mains sur les miennes. 

— Tu me le donnes ? 

Je résiste pour la forme, avant de céder. Un pan de mon âme se détache. J'ai besoin de ce localisateur pour retrouver le garçon. Celui que j'aime. 

Pas Zenn. 

Mais j'ai oublié son nom. 

— Alors ? On va déjeuner ? La voix de Zenn sonne faux. 

— Tu te sens bien ? ajoute-t-il. 

Je finis par détacher les yeux de ma paume vide. Il me regarde avec dévotion. 

— Oui, bien sûr. Allons-y. 

Je garde mes sentiments pour moi, bien à l'abri dans leur enveloppe charnelle. 

Nos chapeaux à la main, Zenn m'entraîne sous le soleil. Ses rayons me transpercent comme un faisceau laser, menaçant de m'exposer sans défense. 

Le vide affreux que je ressens en moi est impossible à combler. 

— Ne pense plus à ce qui te tracasse, déclare Zenn de sa voix la plus persuasive. C'est un grand jour pour nous deux. 

Lovée dans les bras de Zenn, j'oublie le garçon sans nom et sans visage. 

— Tu as raison. Joyeux anniversaire, mon chéri ! 

Il glisse sa main dans la poche arrière de mon jean et m'emmène dans le meilleur restaurant de la ville. 
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